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MONSIEUR. 


En  plaçant  votre  Nom  à la  tête  de  mes  ElTaîs  Phyfiognomonîques  je 
ne  viens  pas  briguer  une  proteâion.  Si  l’Ouvrage  eft  mauvais,  il 
n’en  mérite  aucune  ; s’il  eft  bon , il  n’a  pas  befoin  d’étre  protégé. 

Je  ne  demande  non  plus  ni  grâce  ni  faveur.  Ce  n’efl  pas  même  pour 
avoir  occafion  de  vous  dire  publiquement  des  chofes  flatteufes  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  adreffer  cette  Epître. 

Mais  de  tous  les  François  que  j’ai  l’avantage  de  connoître  vous  êtes 
celui  que  je  me  flatte  d’intérefler  le  plus,  en  écrivant  un  Livre  qui  a pour 
but  d’exciter  l’Homme  à connoître  & à aimer  fes  femhlahles.  J’ai  donc  cru 
devoir  faire  hommage  de  cet  Ecrit  à un  Penfeur  éclairé  que  j’honore , à un 
Ami  des  Hommes  qui  m’efl;  cher. 
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Si 


Si  le  fouvenîr  de  mes  traits  & celui  de  ma  franchife  à votre  égard  ne-; 
font  pas  effacés  de  votre  efprit , vous  ferez . conv^cu  de  la  lincérité  * 
avec  laquelle  je  fais  profeflion  d’étre 


M.0  N S I E ü R, 


l’btrc  frèf  - àévoui  Serviteur  ^ - 


ZùRICj 
le  23  Août 
17810 


JEAN  GASPARD  LAVATER. 
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C E 

V A U T E U R. 


L’Ouvragé  quë  je  préfente  au  Public  n’étant  qu’une  fuite  de  Fragmens, 
il  en  fera  de  même  de  cette  Préface  ; je  ne  la  donne  que  comme 
un  Fragment.  Il  m’eût  été  impoflible  d’y  raflembler  tout  ce  que  j’avoîs  ' 
à dire,  • 


Je  tip  laïc  PP  oÆ  pinfl  téméraire , de  nier  qu’il  y ait  une  expreflîon  ’ 
dans  les  traits  du  vifage,”  ou  ,,de  vouloir  prouver  cette  vérité  à ceux  qiiî 
„ la  nient”.  Et  cependant  j’ai- écrit  fur  la  Science  des  Phyfionomies  — ' 
mais  ce  n’eft  point  pour  ceux  qui  la  rejettent  — ? non,  e’ell  au  Sage,  c’eft 
à 'l’Ami  de  la  Vérité  que  je  confacre  mes  Eflais. 

Préparé  a tout  ce  qu’on  peut  attendre  dû  préjugé  & des  paflîons,  je  foit- 
tiendrai  leurs  aflauts  avec  calme  & fermeté,  convaincu  que  j’aime  & cherche 
la  Vérité,  & j’ofe  ajouter,  que  je  l’ai  fouvent  trouvée  — mais  pour  eh.  ‘ 
convenir  avec  moi,  il  faut  auflî  aimer  <St*  rechercher  la  Vérité, 

Sujet  à l’erreur,  j’ai  pu  me  tromper  fans  doute",  m’égarer  & iharcher  " 
d’-un  pas  chancelant  dans  une  route  peu  frayée  jufqu’ici  ; mais  du  moins  il 
ne  m’arrivera  jamais  de  perüiler  dans  mes  opinions,  fi  l’on  me  démontre  par 
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des  expériences  y par  des  faits,  que  ces  opinions  font  faufles.  Quant  aux  ob- 
jections qui  ne  feront  pas  appuyées  fur  cesfondemens,  je  n’en  tiendrai  aucun 
compte;  elles  ne  peuvent  en  impofer  qu’aux  ignoransou  aux  efpritsferviles. 

Qu’on  les  juge  comme  on  voudra  ces  EJfais  Phyjîognomoniques , perfonne 
ne  les  jugera  avec  plus  de  févérité  que  moi -même,  & perfonne  ne  peut 
fcntir  mieux  que  moi  combien  il  me  manque  pouf  être  le  Rellaurateur 
de  cette  Science  humaine  & divine. 

Mais  qu’on  fe  garde  bien  de  confondre  le  Phyfionomifte  & la  Science 
des  Pliyfionomies.  On  pourroit  attaquer  ce  que  je  vais  en  dire,  fans 
qu’elle  ceffât  pour  cela  d’être  une  Science  vraie  en  elle -même,  fondée 
dans  la  Nature. 

Celui  qui  après  avoir  lu  mon  Ouvrage  contelleroit  encore  cette  der- 
nière propofition,  doiiteroit  ou  affeCleroit  de  douter  de  tout  ce  qu’il  n’auroit 
pas  inventé  lui- même. 

LeCteur  à qui  j’offre  mes  Ejfais , ne  les  lifez  donc  pas  à la  hâte  & fans 
-attention.  Placez-vous  en  idée  auprès  de  moi;  figurez-vous  que  je  vous 
communique  mes  obfervations , que  je  vous  fais  part  des  fenfations  que 
j’éprouve  — tantôt  obfervant  de  fang  froid,  tantôt  parlant  avec  chaleur 
d’une  vérité  de  fentimcnt  — fans  foumettre  d’avance  mes  obfervations, 
mes  fentimens  ou  mes  expreffions  à la  cenfure  d’un  froid  Journalifte. 

Lifez  & jugez  - moi  comme  vous  le  feriez  fi  nous  lifions  cet  Ouvrage  à 
côté  l’un  de  l’autre.  Lifez -le  deux  fois,  fi  vous  voulez  en  bien  juger; 
& fl  vous  vous  propofez  de  le  réfuter  publiquement,  lifez-le  au  moins  — 
une  fois. 

Je  ne  vous  dis  pas  de  le  lire  fans  prévention  pour  ou  contre  moi , pour 
ou  contre  la  Science  dont  je  m’occupe  — ce  feroit  trop  exiger  peut-être 


mais 
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mais  lifez  avec  toute  l’attention , toute  la  réflexion  dont  vous  êtes  capable. 
Et  fl  avec  de  pareilles  difpoütions  vous  n’apprenez  point  dans  cet  Ecrit  — 

A mieux  connoître  & vous-même , d?  vos  Semblables  ^ & votre  commun  Créateur; 

Si  vous  n'êtes  point  excité  à le  bénir  de  votre  exigence , ^ de  celle  de  tels  S 
tels  hommes  placés  autour  de  vous; 

Si  vous  ne  découvrez  pas  une  nouvelle  fource  de  plaiprs  doux  & purs  ajforti^ 
à la  nature  humaine; 

Si  vous  ne  fentez  naitre  en  vous  plus  de  refpeSt  pour  la  dignité  de  cette 
Nature  y une  douleur  plus  falutaire  de  fa  dégradation  ^ plus  dl  amour  pour  certains 
hommes  en  particulier , une  vénération  plus  tendre , une  joie  plus  vive  à Vidée 
de  V Auteur  & de  l'Original  de  toute  perfection; 

Si , dis  - je , vous  ne  retirez  aucun  de  ces  avantages  — hélas  f c’eR 
donc  en  vain  que  j’ai  écrit;,  & jç  me  fuis  laiffé  féduire  par  la  plus  ridicule 
chimère:  publiez  alors  que  je  vous  ai  trompé,  jettez  mon  Livre  au  feu; 
ou  envoyez -le  moi  — & je  vous  rendrai  l’argent  qu’il  a coûté. 

Je  ne  promets  point  — car  il  y auroit  de  l’extravagance  dans  cette 
promefle  — de  donner  en  entier  l’immenfe  Alphabet  quiferviroit  à déchiffrer 
le  langage  original  de  la  Nature,  écrit  fur  le  Vifage  de  l’Homme  & dans 
tout  fon  extérieur;  mais  je  me  flatte  d’avoir  au  moins  tracé  quelques-uns 
des  caractères  de  cet  Alphabet  divin , & ils  feront  alTez  lifibles  pour  qu’un 
oeil  fain  puifle  les  reconnoître  partout  où  il  les  retrouvera. 

Je  déclare  ici  formellement  que  je  ne  veux,  ni  ne  puis  écrire  un  Traité 
complet  fur  la  Science  des  Phyfionomies.  Je  me  borne  à de  Amples  ElTais^ 
& les  Fragmens  que  je  donne  ne  fauroient  compofer  un  enfemble. 


Vérité  — 


Vérité  -^variété  ^ rkhejfe  dans  les  obfermtions  ^ clarté^  précifton,  énergie  ~ 
voilà  ce  qu’il  faudroit  réunir  dans  un  Ouvrage  comme  celui-ci.  Je  ne  puis 
• me  flatter  d’y  avoir  toujours  réufïï , mais  voici  au  moins  ce  que  j’ofe  pro- 
mettre : 

D’employer  tous  mes  efforts  pour  que  l’intérét  du  Livre  aille  toujours 
en  croiffant; 

De  ne  donner  pour  certaines  que  des  obfervations  que  j’aurai  laiffé  mûrir 
& dont  je  ferai  fur  moi-même  ; de  ne  préfenter  les  hypothèfes  que  comme 
hypothèfes , les  vifages  d’individus  que  comme  Individus. 

De  n’avancer=-aucunepropofition  fans -être  perfuadé  qu’elle  pourra  foutenir 
l’examen  le  plus  févère;  enforte  que  l’Obfervateur  impartial  & fage  retrou- 
vant dans  la  Nature  les  vérités  que  je  lui  annonce,  s’écriera  quelquefois: 
„ Les  voici!  je  les  ai  vues,  je  les  ai  reconnues”. 

O combien  Je  defire  de  parvenir  à ce  but!  mais  oui  ne  fent,  ou  plutôt 
qui  fent  affez  — combien  ü efl:  difficile  d’y  atteindre! 

Il  me  relie  encore  un  fouhait  à former,  & puiffé-je  le  voir  rempli  : c’efl 
qu’on  s’attache  moins  à juger  mon  Ouvrage,  que  la  Science  même  — que 

celle  - ci  devienne  moins  un  fujet  entretien,  qu’un  fujet  de  méditation  

qu’on  la  foumette  à \m  examen  attentif,  au  lieu  de  bazarder  fur  elle  des 
jugemens  précipités. 

^ ^ ^ 

Refpedables  Inconnus  de  diverfes  Nations,  devant  qui  j’ofe  paroître  fous 
Vin  collume  étranger  ■ — je  rougis  en  penfant  aux  imperfeélions  de  mon 
Ouvrage.  Mais  fi  vous  pefez  les  difficultés  de  l’entreprife , fi  vous  confi- 
dérez  que  l’étude  des  Phyfionomies  ne  pouvoit  être  pour  moi  qu’une  étude 
acceffoire  — vous  ferez  trop  équitables  pour  ne  pas  excufer  les  défauts  de 
cet  Ecrit , & peut-être  y trouverez-vous  des  chofes  qui  ne  font  pas  indignes 
de  votre  attention,  quoique  vous  puiffiez  attendre  infiniment  davantage 
d’un  Ecrivain  plus  habile  & plus  maître  de  fon  temps. 
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Cet  Ouvrage  n’efl  pas  uniquement  defliné  à la  Nation  Françoife  ; il  efl 
fait  pour  tous  ceux  qui  n’entendent  point  l’Allemand.  Qu’ils  fe 
figurent  en  le  lifant  que  M.  Lavater  leur  parle  au  moyen  d’un  Inter- 
prète, qui  a des  droits  à leur  indulgence,  puisqu’il  ne  trouve  pas  dans  fa 
Lan.2ue  les  richeiT^R  A/  les  reflburces  qui  font  propres  à celle  de  l’Auteur. 
Par  exemple  un  des  privilèges  de  la  Langue  Allemande  efi  de  pouvoir 
créer  au  befoin  de  nouveaux  mots  , de  les  compofer  de  manière  qu’un 
feul  mot  réveille  à la  fois  plufieurs  idées,  & c’efi;  là  furtout  ce  qui  la  And 
fl  énergique  & fi  belle,  puifque,  félon  l’obfervation  d’un  grand  Métaphy- 
ficien , le  caradère  du  beau  efi;  d’offrir  un  grand  nombre  dHdées  dans  le  'plus 
petit  efpace  de  temps  poffible,  Perfonne  n’a  ufé  avec  plus  de  hardieffe  que 
notre  Auteur  de  la  liberté  de  compofer  des  mots,  & il  efi:  impoffible  d’imiter 
fes  créations,  lorfqu’on  écrit  dans  une  Langue  bien  moins  féconde  & bien 
plus  févère. 

Il  a fallu  quelquefois,  pour  ne  pas  trop  altérer  un  Ouvrage  aufll  original 
que  celui-ci,  bazarder  des  exprefiions  que  l’ufage  n’a  pas  confacré,  & en 
traduifant  on  s’efi:  vu  placé  entre  deux  écueils,  partagé  entre  la  crainte 
d’être  infidelle  & celle  de  paroître  ridicule.  Nous  nous  flattons  d’avoir  au 
. Tom,  /. 
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moins  évité  le  premier  de  ces  écueils;  l’Auteur. nous  aflure  qu’il  a reconnu 
fes  penfées  & fa  manière  dans  tous  les  morceaux  de  cette  Tradudîon  qui 
ont  paffé  fous  fes  yeux.  Pour  furmonter  les  difficultés  de  ce  travail,  il  ne 
falloir  pas  moins  que  cette  efpèce  d’enthoufiafme  qu’infpire  Mr.  Lavater 
aux  âmes  fenfibles. 

Ceux  qui  ont  lu  en  Allemand  fon  grand  Ouvrage  fur  la  Science  des 
Phyfionomies  (i)  ne  font  pas  difpenfés  de  lire  la  Traduâion  Françoife, 
s’ils  veulent  connoître  tout  ce  qu’il  a écrit  fur  ce  fujet.  Elle  n’eft  point 
faite  d’après  l’Edition  Allemande  , mais  fur  un  Manufcrit  où  l’Auteur  a 
refondu; plufieurs  morceaux  du  Texte,  arrangé  les  matières  dans  un  nouvel 
ordre  & ajouté  de  nouveaux  jugemens^ 

Le  Leéleur  François  fera  dédommagé  en  quelque  forte  de  ne  pouvoir 
lire  l’Original,  en  trouvant  ici  tm  meilleur  ordre,  dea  planclies  mieux 
exécutées  <St'dcs  images  plus  intérelTantes.- 


(i)  Nous  Tavons  toujours  défignée  par  \e  mot  Phyfiognmonie\  quoique  nous  euflîons  pn 
employer  dans  cette  acception  celui  de  Phyfmomie,  qui  indique  en  même  temps  & la  Science, 
& l’objet  dont  elle  s’occupe  i nous  avons  choifi  le  premier  pour  être  plus,  clair  & prévenir  toute 
équivoque,  ’ 
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INTRODUCTION. 


1^TERNEL>  notre  Dieu  > que  ton  Nom  eft  digne  d’étre  exalté  par  toute 
la  Terre!  Tu  fais  briller  ta  gloire  dans  les  Cieux,  & la  bouche  même 
du  foible  nourrilTon  annonce  ta  puiflance.  Eternel,  quand  je  contemple 
les  Cieux,  ouvrage  de  ta  main , la  Lune  & les  Etoiles  dont  tu  as  femé  le 
Firmament,  je  m’écrie:  Qu’ell-ce  que  Phomme  pour  que  tu  falTes  attention 
à lui,  & le  fils  de  l’homme  pour  que  tu  daignes  en  prendre  foin  ? A peine 
l’as -tu  fait  inférieur  aux  Anges.  Tu  l’as  couronné  de  gloire  & d’honneur, 
& tu  l’as  établi  fur  l’œuvre  de  tes  mains.  Toutes  chofes  lui  font  affujet- 
ties,  les  animaux  qui  paifient  l’herbe  des  campagnes,  les  habitans  de  l’aiir, 
& tout  ce  qui  nage  dans  les  ondes. 

Eternel , notre  Dieu , que  ton  Nom  efl:  digne  d’étre  exalté  dans  toute 
la  Terre!*  
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DIGNITE 

DE  LA 

NATURE  HUMAINE. 


» Et  Dieu  dit  : 

Faifons  Vbomme  à notre  image, 

'p  Ici  la  Création  eft  fufpendue;  TUnivers  eft  comme  dans  l’attente.  DéjL, 
yy  les  airs  & les  eaux,  la  terre  & k poufliére,  tout  eil  animé,  tout  vit,  tout 

fe  meut cependant  où  efl  la  Fin  fenfible  à laquelle  toutes  ces  créatures 

y,  fe  rapportent  ? où  efl  P unité  dans  ce  grand  Tout  ? Chaque  Etre  efl  encore 
„ ifolé!  chacun  jouit,  mais  fa  jouifTânce  efl  bornée  à un  point!  Où  efl 
yy  h Etre  qui  jouira  de  tous  les  autres  y où  efl  le  regard  qui  les  emhrajferay  le 
„ cœur  qui  en  Jentîra  l’imprefïïon  ? La  Nature  en  filence,  n’offre  qu’un 
„ défert,  une  agitation  flérile. 

„ La  Création  efl  fufpendue,  l’Univers  efl  dans  l’attente.' 

yy  S’il  exifloit  une  créature  qui  fut  le  complément  ,>  le  Hen  fenfible  des' 

„ Etres  créés,  le  chef-d’œuvre  de  la  création^ ce  feroit  une  copie-,. 

un  repréfentant  vifible  de  la  Divinité,,  un  Dieu  fubalteme,s  Dieu  dans'^ 
fon  image! 

Tonit  Z Ar  3 ■ i>;  Le' 
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„ Le  Créateur  délibère  Les  facultés  de  cette  nouvelle  création 
,,  fommeillent  encore.  Cette  image  vifible  fera  infiniment  plus  belle  & 
„ plus  vivante  que  les  prairies,  les  bois  & les  montagnes;  plus  belle  & 
„ plus  vivante  que  les  poiflbns,  les  oifeaux,  les  reptiles  & les  animaux 
„ de  toute  efpèce.  En  elle  fera  la  penfée,  cette  faculté  produâirice  & 
,,  dominatrice  du  Très-Haut.  Quel  fera  fon  regard?  fa  vie?  fonport? 
„ Que  fera  la  Nature  entière  comparée  à cette  ame  humaine,  à cette  image 
„ vifible  du  Dieu  qui  ell  Efprit  ! 

„ Le  décret  eft  accompli  : 

Dieu  créa  V homme  à fon  image  ^ 

Il  le  créa  à la  rejfemhlance  de  DieUf 
Il  les  créa  mâle  & femelle, 

yy  Efi-il  rien  de  plus  honorable  pour  la  nature  humaine,  & n’eft-elle  pas 
„ déifée  en  quelque  forte  par  cette  paufe,  cette  délibération  du  Créateur, 
yy  cette  empreinte  de  fon  image! 

„ Quelle  fimplicité , quelle  noblefie  dans  la  {Iruâure  du  corps  humain  l 
yy  Cependant  ce  n’eft  que  l’enveloppe  de  l’ame,  fon  voile  & fon  organe. 
„ Par  combien  de  langages  , de  mouvemens  & de  fignes  elle  fe  révèle  fur 
„ la  face  humaine,  cette  divinité  préfente,  mais  cachée!  elle  s’y  peint 
„ comme  dans  un  miroir  magique  ! Il  y a je  ne  fais  quoi  d’inexprimable 
,,  & de  célefle  dans  l’œil  humain,  dans  l’enfemble  & dans  le  jeu  des  traits. 
,,  C’efl:  ainfi  que  le  Soleil  inaccefiible  à nos  regards  réfléchit  fon  éclat 
„ dans  les  gouttes  de  la  rofée.  Divinité  enveloppée  dans  une  mafle  ter- 
„ reftre  ! avec  quelle  énergie  & quelle  grâce  te  fais-tu  appercevoir  dans 
„ l’Homme  ! 
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Admire  dans  le  corps  humain  le  premier  modèle  de  beauté  & d’har- 
^ monie.  Unité  fublime.  Harmonie  dans  la  variété , grâce,  accord,  fymmétrie 
dans  fes  membres  & fes  contours;  & quelle  douceur,  quelle  délicatefTe 
„ de  nuances  dans  fon  unité  ! 

„ Vois  ce  vifage  divin  â?  plein  d'âme , ce  front,  fiège  de  la  penfée,  ce 
,,  regard  de  l’œil,  ce  fouffle  de  la  bouche,  ces  grâces  répandues  fur  les 
„ joues,  tout  parle,  tout  eft  à l’unifîbn  : c’efl  l’harmonique  réunion  des 
^ couleurs  dans  un  feul  rayon  du  foleil. 

Dieu  créa  P homme,  à fon  images 
Il  le  créa  à la  rejfemhlance  de  Dieu, 

M les  créa  male  & femelle, 

•„  Symbole  de  Dieu  Pd  de  la  Nature , en  qui  réfide  l’aélivité  , la  forCC  & l’èmpire  ï 
yy  comme  il  fe  préfente  dans  toute  fa  fublimité  ! Etudiez-le  ! defllnez  fes  com 

5,  tours,  copiez -le  comme  le  foleil  fe  peint  dans  une  goutte  d’eau 

„ Tous  vos  Héros , toutes  vos  Déités  de  quelque  fiècle  qu’ils  foient,  de 
yy  quelques  attributs  qu’on  les  ait  décorés  — disje&i  Memhra  Poeta  ! & le 
,,  plus  fublime  idéal  d’Ange  qu’un  Platon^--^Winkelmann , pourroit  imagi- 
„ ner,  dcffiné  par  la  main  d’un  Apelle  ou  àlMn  Rapha'él~Venus^^Anadyomène , 

,,  Apollon  même,  ne  pourront  jamais  lui  être  comparés Tout  au  plus 

,,  feroient-ce  là  des  images  efquüTées  d’après  une  ombre  légère,  que  les> 
„ approches  de  la  nuit  prolongent  déjà  d’une  manière  incertaine.  Q.ue' 
,,  l’Artifte  & le  Poè’te  imitant  l’abeille , recueillent  dans'  tout  l’UniverS’ 

„ vifible  un  tréfor  de  beauté  , de  forces,  de  grâces Image  du  Dieu 

„ vivant!  abrégé  de  la  Création  ; fruit  du  decret  divin  dè  la  Toute  Puis^-- 
lance  - tu  es,  tu  relieras  toujours  un  Idéal  d’Aithlel' 

HumantWl’- 
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,,  Hummitè!  Image  profanée  du  Dieu  Très -Saint!  Abrégé  de  la  Création  ^ 

^ ûffoibli  & mutilé.  Temple  dans  lequel  la  Divinité  daigna  fe  révéler 

par  des  prodiges,  par  des  oracles,  & quand  l’accomplilTement  des  temps 
,,  fut  venu , par  le  Fils , fplendeur  de  la  Majejîé  fuprême , l'unique  & le  premier^ 
„ né , par  qui  & pour  qui  le  Monde  a été  fait  ! Le  fécond  Adam  ! 

„ Genre  humain,  quelle  étoit  ta  dellination?  & qu’es-tu  devenu ? 

Si  la  grande  vérité  exprimée  dans  ce  morceau  étoit  toujours  préfente  à 
mes  yeux,  quel  Livre  j’écrirois  1 Et  fi  je  venois  à l’oublier,  ferois-je  digne 
d’être  lu  par  vous  pour  qui  feuls  je  travaille,  par  vous  qui  croyez  à la  Dignité 
de  la  Nature  humaine , à la  reffemhlance  dé  V homme  avec  fon  Auteur  ? 

(f')  Herdir;  Les  plus  anciens  Doçumm  de  r Humanité  y Part,  I. 
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HISTOIRE 

DE  LA 

SCIENCE  PHYSIOGNOMONIQUE 

D E 

L’  A U T E U R. 


JYJes  Leâeurs  me  fauront  gré  fans  doute  de  leur  faire  part  de  fjuelques 
anecdotes  touchant  la  marche  que  j’ai  fuivie  dans  la  carrière  phy- 
fiognomonique. 

Jufqu’à  l’âge  de  vingt- cinq  ans  je  ne  m’étois  pas  avifé  d’écrire  un  mot 
fur  la  Phyfiognomonie , pas  même  de  lire  aucun  Ouvrage  qui  traitât  de  cette 
Science,  ni  de  faire  des  obfervations  qui  y fulfent  relatives,  bien  moins 
encore  d’en  recueillir.  Quelquefois  cependant  à la  première  vue  de  certains 
vifages,  j’éprouvois  une  forte  de  trelTaillement  qui  duroit  encore  quelques 
inflans  après  le  départ  de  la  perfonne,  fans  que  j’en  fçûffe  la  caufe,  & 
même  que  je  fongeâffe  à la  Phyfionomie  qui  l’avoit  produit.  Ces  impres- 
fions  foudaines  m’entraînoient  quelquefois  à juger,  mais  on  fe  moqua  de 
mes  décifions  ; j’en  rougis  & devins  plus  circonfpeêl.  Des  années  s’écou- 
lèrent avant  que  je  hazardâffe  de  nouveau  d’articuler  un  fèul  de  ces 
Tom.  I,  B jugement 
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jugemens  fubits,  didés  par  l’imprefTioii  du  moment.  Mais  je  m’amufois 
quelquefois  à crayonner  les  traits  d’un  ami,  après  l’avoir  fixé  & contemplé 
pendant  quelques  minutes.  J’ai  en  dès  ma  première  jeunefle  uru  pen- 

chant décidé  pour  le  delTin,  & fur-tout  pour  le  portrait,  mais  avec  aufli 
peu  d’habileté  que  de  patience  dans  l’exécution.  Peu*à-peu  mes  fenfations 
confufes  fe  débrouillèrent  en  defiTinant;  les  proportions,  les  traits,  les 
relTemblances  & les  dilïemblances  me  devinrent  plus  fenfibles.  — Il 
m’arriva  un  jour  de  defiTiner  de  fuite  deux  vifages,  dont  certains  traits 
avoient  entr’eux  une  refiemblancc  qui  m’étonna,  & d’autant  plus  que  je 
favois  à n’en  pouvoir  douter  que  les  perfonnes  à qui  ces  vifages  apparte- 
noient  étoient  d*un  caradcre  très  différent. 

Qu’ü  me  foit  permis  d’entrer  ici  dans  quelque  détail  fur  une  de  mes- 
premières  obfervations  de  ce  genre.  Il  y a feize  ans.  que  je  vis  à Zurich' 
le  célèbre  Lambert , que  j’eus  enfùite  le  plaifir  de  revoir  à Berlin  : fa 
Phyfionomie  me  frappa  étrangement  à caufe  de  la  conformation  extraordinaire- 
d’e  fes  traits  ; la  fenfation  fut  très  vive  & produifit  chez  moi  je  ne  fais 

quel  fentiment  de  vénération.  Mon  Leéleur  s’attend  avec  raifon  à 

trouver  ici'  l’image  de  Lambert  , mais  tous  mes  efforts  pour  l’obtenir- 

ont  été  infruâueux. La  fenfation  dont  je  parle  fut  peu-à-peu  effacée- 

par  d’autres;  j’oubliai  Lambert  & les  traits  de  la  Phyfionomie.  Environ, 
trois  ans  après,  je  deffmai  ceux  d’un  ami  mourant^  pour  fauver  au  moins  fon. 

image. Ce  feroit  là  encore  un  portrait  que  voudrois  offrir , mais  il 

s’ell  perdu  dans  un  incendie- Mille  fois.-  J’avois  regardé  mon  ami 

fans  jamais  comparer  fa  Phyfionomie  avec  celle  de  Lambert  je  les  avois'. 

vus,  je  les  avois-  entendu  differter  enfembfe  & voilà  une  preuve 

‘hiContellable  que  mon  ta6:  étoit  bien  peu  fuhtil  alors  je  n’obfervaf 

entr’eux; 
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entr’eux  aucune  relTemblance.  Ce  ne  fut  qu’en  deflinant,  que  frappé  du 
faillant  de  l’image  de  Lambert  foudain  rcflufcité  devant  mes  yeux,  je  dis  k 
mon  ami:  ton  nez  eft  celui  de  Lambert;  & plus  je  deÏÏlnois,  plus  ce  rapport 
me  devenoit  fenfible.  Je  ne  prétends  point  comparer  mon  ami  à 
Lambert,  je  ne  dirai  pas  ce  qu’il  auroit  pu  devenir  s’il  eût  plu  à Dieu  de 
prolonger  fes  jours.  Sans  doute  il  n’avoit  pas  le  génie  tranfcendant  de  cet 
Homme  unique , il  y avoit  d’ailleurs  aulTi  peu  de  conformité  dans  leurs  tem- 
péramens  que  dans  le  caraélère  de  leurs  yeux  & de  leurs  fronts  ; mais  ils 
fe  reflembloient  par  la  finefle  & la  forme  du  nez,  & je  dois  encore  obferver 
qu’ils  avoicnt  l’un  & l’autre,  quoique  dans  un  degré  différent,  un  efprit 
vafte  & lumineux. 

Cependant  la  relTemblance  de  leurs  nez  me  parut  affez  frappante , pour 
m’engager  k être  plus  attentif  en  deffinant  à faifir  des  rapports  de  Ce  genre. 
Ceux  que  je  découvris  plus  d’une  fois  entre  différens  vifages  que  je  deflinai 
par  hazard  le  même  jour,  tout  en  obfervant  une  relTemblance  morale  entre 
ces  perfonnes,  au  moins  dans  certaines  faces  de  leurs  caraétéres — ces 
rapports,  dis- je,  fixèrent  de  plus  en  plus  mon  attention.' 

J’étois  néanmoins  fort  éloigné  d’approfondir  ces  fortes  d’obfervations , 
& de  me  livrer  à Tétude  des  Phyfionomies  ; ce  mot  même  étoit  un  de  Ceux 
que  j’employois  le  plus  rarement. 

Un  jour  que  j’étois  chez  Mr.  Zimmermann,  aéhiellement  Médecin  du  Roi 
d’Angleterre  à Hanovre,  & qui  demeuroit  alors  à Brougg,  je  me  mis  à la 
fenêtre  avec  lui  pour  voir  pafTerun  cortège  militaire;  une  Phyfionomie  qui 
m’étoit  abfolument  inconnue  me  frappa  aflez  nonoblfant  ma  vue  balTe  & la 
dillance  où  j’étois  de  la  rue,  pour  me  faire  porter  un  jugement  décifif; 
la  réflexion  n’y  avoit  aucune  part,  & je  ne  crus  pas  même  avoir  dit  quelque 

B 2 chofe 
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chofe  de  remarquable.  Mr.  Zimmermann  me  demanda  aulTitôt  avec  une  fort^ 
de  furprife  fur  quoi  je  fondois  ce  jugement  ? Sur  la  tournure  du  col,  lui 

répondis -je.  Et  voilà  l’époque  proprement  dite  de  mes  • recherches 

Phyfiognomoniques.'  Mr.  Zimmermann  tenta  l’impoflible  pour  m’y  encou- 
rager; il  exigea  de  moi  des  jugemens,  j’en  bazardai  quelques-uns,  mais 
la  plupart  étoient  pitoyables,  l’exprcfTion  ne  partant  plus  d’un  fentiment  ^ 
fubit  & d’une  forte  d’infpiration. . Aujourd’hui,  meme  encore,  je  ne  com- 
prends pas  comment  cet  Homme  de  génie  ne  s’en  rebuta  point  ; <Sc  qu’au 
contraire  il.-me  prefla  de  coucher  mes-obfervations  par  écrit.  J’entrai  pour 
loTs  en  correfpondance  avec  lui  fur  cet  objet  & je  deffinai  des  vifages  ima- 
ginaires, auxquels  je  joignois  mes  remarques.  Mais  bientôt  je  négligeai 
ce  travail  jufqu’à  l’abandonner  pendant  des  années  entières;  je  riois  de  mes 
elTais,  je  ne  lifois,  je  n’écrivois  plus  rien  fur  cette  matière.  Mon  tour  étant 
vxnu  de  fournir  une  Pièce  àJa  Société  Phyfidue  de  Zurich,  cmharraiTé  fur 
le  choix  du  fujet  je  me  déterminai  tout  - à - coup  pour  la  Phyfiognomonie 
me  mis  à cômpofer.  Dieu  fait  avec  combien  de  légèreté  & dé  préci- 
pitation. Mr.  d’Hanovre  me  demanda  cet  Ecrit  pour'Mr. 

Zimmermann  ; je  le  donne  tout  imparfait  qu’il  eh: , Mr.  Zimmermann  le  fait 
imprimer  à mon  insçu,  & me  voilà  tout  à coup  appellé  à être  le  défenfeur 
public  de  la  Science  desPhyfionomies.'  Cependant  après  avoir  livré  à la  prelfo 
une  fécondé  produélion  dans  ce  genre , je  me  crus  difpsnfé  pour  le  moment 
d’en  publier  d’autres.-  Deux-  motifs  bieai  différens  fe  réunirent  enfuite  pour 
m’exciter  à reprendre  .cette-  matière. , J’entendois  prononcer  des  jugemens 
ibfurdes , non  contre  mes  elfais,  j’en  ai  toujours  connu  l’imperfeélion 
ce  ne  font  pas  les  critiques  qui  me  l’ont  dévoilée  —•  mais,  contre  la  Science  - 
même,,  tandis  que  ma  propre  perfuafion  fe  fortifioit  à'  mefure  que  je  lifois  - 
de  nouvellês  vérités  fur  les  Phyfionomies.  D’un  côté  ces  jugemens , .de  l’autrcr 

les  :» 
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ks  prcflantes  follicitations  que  des  gens  pleins  de  fagefle,  de  probité  & de 
religion  m’adrclToient  de  toutes  parts,  voilà  ce  qui,  joint  au  plaifir  de  faire 
de  nouvelles  obfervations,  m’a  déterminé  à mettre  au  jour  celles  qu’on  va 
lire,  & qu’on  nommera  fi  l’on  veut  conjeébares,  radotages,  rêveries. 

Il  y a plus  de  fept  ans  que  cette  réfolution  fut  prife  ; & je  rencontre  à 
chaque  pas  dans  Ton  exécution  des  obfiacles  aufli  nombreux  qu’imprévus  , 
mais  qui  me  permettent  cependant  de  recueillir  aflez'  d’obfervations  neuves 
pour  que  je  fois  en  état  de  promettre  au  moins  quelque  chofe  d’intérefîant. 

J’ài  fait  faire  une  multitude-de  defîi ns -relatifs  à mes  vues,  j’ai  examiné  '& 
comparé'  nombre  dé  figureshumaines  de  toutes  les  clalfes  ^ & j’ai  eu  recours  à de^ 
amis  pour  m’y  féconder.  Les  fautes  multipliées  de  mes  defiinateurs  & demesgr;i- 
veurs,font  devenues  pour  moi  une  fource  féconde  de  recherches  & d’inftruélions; 
Il  falloit  m’étudier  à bien  choifir  mes  exprefiions,  à difeuter,  à comparer 
nombre  d’objets  auxquels  je  n’avois  donné  jufques- là  qu’une  attention  fuper- 
ficielle.  Eu  exerçant  ma  vocation  eccléfiaftiqüe , j’avois'été  appellé  à con-  , 
noître  divers  perfonnages  très  remarquables trèsTinguliêrs.  ■ Un  voyage 
entrepris  par  raifon  de  fanté>  aufii  bien  que  par  lé  defir  de  voir  des  per- 
fônnes'&;  des  amis  que  je  ne  connoilTois  pas  encore  de  vue,  fournit  à mon 
o-eil,  novice,  à la  vérité,  mais  attentif,  une 'grande  diverfité  de  nouveaux 
objets.  C’efi;  ainfi  que  mes  lumières  fe  fixôient s’étendoiènt  & fe  reéti* 
fibient.  Plus  d’une  fois  j’avoiî  commencé  à lire  les 'Auteurs  qui  ont  écrit:  - 
ifur  la  Phyfonomic',  mais  fans  pouvoir  foutenir  le  verbiage  du*  plus  grand  ‘ 
nombre , & je  découvris  que  la  plupart  d’entr’euxm’avoient  fait'que  ^iWtvArifîote.  ‘ 
Jé  renonçai  donc  aux  Livres,  pour  m’attacher  comme  auparavant  à- l’étude  - 
de  la  nature  elle -même  & des  images  qui  la  repréfentent,  m’habituant  de  préfe-  ' 
rônee  à découvrir  le  beau,  le  noble,  le  parfait,  à les  définir,  à les  rendre  familiers  ^ 
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. à mon  œil  & à donner  une  nouvelle  énergie  à la  fenfation  qu’ils  produi- 
foient.chez  moi.  Les  obftacles  renaiffoient  chaque  jour,  mais  les  reffources 
fe  multiplioient  à proportion.  Tous  les  jours  je  me  trompois  & tous  les 
jours  j’acquérois  plus  de  lumière  & d’aflurance.  Je  fus  loué  , blâmé, 
raillé,  exalté,  & ne  pouvois  m’empécher  d’en  rire,  bien  fur  de  ne  rien 
mériter  de  tout  cela.  Mais  de  plus  en  plus  je  me  réjouiflbis  de  l’utilité 
& du  plaifir  que  j’efpérois  de  procurer  par  mon  Ouvrage  ; c’eft-là  ce  qui 
me  foulage  & me  confole  du  fardeau  dont  je  me  fuis  chargé.  Et  au  mo- 
ment où  j’écris  mes  progrès  font  tels,  que  fur  beaucoup  de  Phyfionomies 
il  m’eft  abfolument  impoflible  de  rien  prononcer,  tandis  que  j’ofe  décider 
fur  nombre  de  figures  & de  traits  avec  une  conviclion  égale  à celle  que 
j’ai  de  ma  propre  exillence. 
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S U R L A 

NATURE  HUMAINE. 

PREMIÈRE  B J S E 

DE  LA 

SCIENCE  PHYSIOGNOMONIQUE. 

L ’Homrne'  efl  de  tous  les  Etres  de  la  Terre  le  plus  parfait,  le  plus 
rempli  de  vie^  ' * 

Chaque  grain  de  fable  eil  une  immenfité , chaque  feuille  un  monde, 
chaque  infeâ:e  un  affemblage  d'effets  incompréhenfibles  où  la  réflexion  fe 
perd;  & qui  pourroit  compter  les  degrés  intermédiaires  depuis.  Vinfecte 
jufqu’à  r Homme  ?■ 

En  lui  fe  réunifient  toutes  les  forces  de  la  Nature.  C'efl;  l’extrait  de  là- 
Création;  il  efl  tout  à la  fois  le  fils  & le  Souverain  de  la  Terre,  le  fon> 
maire  & le  centre  de  toutes  les  exiflcnces,  de  toutes  leS' forces,  ’de  toutes; 
les  vies  du  Globe  qu’il  habite. 

De  tous  les  Etres  organiques  que  les  fens  nous  découvrent,,  iî  r/en  efl 
aucun  où  fe  raflemblent  trois  efpèces  de  vie  aufli  différentes  entre  elles , 
qui  cependant  fe  réunfifent  de  la  rrmnière  la  plus  merveilleufe  pour  ne  for-- 
îxxer  qu’un  feul  Tout;-  la  vie  animale ^ întelle^uelle ^ &.  la  vie  morale;: 
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dont  chacune  efl  de  nouveau  le  concours  des  forces  les  plus  diverfes  ÿ 
toutefois  les  plus  harmoniques. 

Connoître,  defirer  ^ agir ou  bien  regarder  & penfer,  fentir  & être 

attiré,  fe  mouvoir  & réüller:  Voilà  ce  qui  rend  l’homme  un  Etre  phyfîque 
moral  &:  intelle&ueL 

L’Homme  doué  de  ces  facultés,  de  cette  triple  vie,  efl:  pour  lui - meme 
un  objet  d’obfervation , l’objet  le  plus  digne  d’étre  obfervé,  comme  il  efl:  en 
même  temps  le  plus  digne  obfervateur. 

De  quelque  côté  qu’on  envifage  l’Homme,'  il  efl  un  fujet  d’étude;  on 
peut  confidérer  en  lui  chaque  efpèce  de  vie  prife  féparément,  mais  jamais 
on  ne  -pourra  le  connoître  que  par  des  manifellations  extérieures  , par 
le  corps,  par  fa  furface.  Quelque  fpirituel,  quelque  immatériel,  que 
foit  fon  principe  intérieur,  quelque  -élevé  qu’il  foit  par  fa  Nature  au  delTus 
de  la  portée  des  fens,  il  devient  néanmoins  vifible  & perceptible  par  fa 
correfpondance  avec  le  corps  où  il  réfide , où  il  fe  meut  comme  dans 
fon  .élément.  Ce  principe  devient  ainfi  un  fujet  d’obfervation , & tout 
ce  qui  dans  l’Hçmme  efl:  fufceptible  d’étre  connu  ne  peut  l’étre  qu’au 
moyen  des  fens. 

Cette  triple  vie  qu’on  ne  fauroit  contefter  à l’Homme,  ne  peut  devenir 
pour  lui  un  objet  d’obfervation  & de  recherches  qu’entant  qu’elle  fe  mani- 
fefte  par  le  corps,  par  ce  qu’il  y a de  vifible,  defenfible,  de  perceptible  en 
l’Homme.  Dans  la  nature  entière  il  n’efl:  point  d’objet  dont  on  puilfe  dé- 
couvrir les  propriétés  & les  vertus , que  par  des  relations  extérieures  qui 
tombent  fous  les  fens.  C’efl:  fur  ces  déterminations  externes  que  fe  fondç 
le  cara&érifîique  At  tous  les  Etres,  la  bafe  de  toutes  les  connoilTances  hu- 
maines. L’iiomme  feroit  réduit  à tout  ignorer,  les  objets  qui  l’environnent 
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& lui -même,  fi  dans  toute  la  nature  chaque  force,  chaque  vie  ne  réfidoit 
pas  dans  un  extérieur  perceptible  ; ü chaque  objet  n’avoit  pas  un  caraélèrc 
afforti  à fa  nature  & a fon  étendue  ; s’il  n’annonçoit  pas  ce  qu’il  eft,  s’il 
n’étoit  pas  poflible  de  le  diftinguer  de  ce  qu’il  n’eft  pas.  ' 

Tous  les  Etres  qui  s’offrent  a nos  regards > nous  âppàroiffent  fous  quel- 
que forme,  fous  quelque  furface  ; nous  les  voyons  terminés  par  des 
lignes  qui  font  le  réfultat  de  leur  ^organifation.  Qu’on  me  pardonne  de 
rappeller  ici  des  vérités  fl  communes,  mais  ces  vérités  fi  univerfellement 
connues  font  précifément  la  bafe  de  la  Science  Phyfiognomonique  / ou  de  la 
connoiffance  immédiate  de  l’Homme.  Ce  qui  efl:  vrai  à l’égard  des  Etres 
que  nous  appercevons  & des  corps  organiques  en  particulier,  ell  plus  vrai 
encore  à l’égard  de  la  Nature  Humaine.  L’organifatioh  de  l’Homme  en 
général,  le  dUlingue  de  tous  les  autres  autres  habitans  de  la  Terre,  & fa 
Phyfionomie  , c’efl-a-dire  la  furface  & le  contour  de  fon  organifation , 
l’élève  infiniment  au  defllis  de  tous  les  Etres  vifibles  qui  exiflent  & 
Vivent  autour  de  lui.  Nous  ne  connoiffons  point  de  forme,  jplus  noble,' 
plus  fublime , plus  majefiueufe  & qui  renferme  autant  de  facultés, 
autant  d’efpèces  de  vie , autant  de  forces , autant  de  mouvemens  que  la 
Tienne.  D’un  pas  ferme  & léger  il  touche  la  furface  de  la  Terre,  tandis 
que  fa  tête  s’élève  vers  le  Ciel  ; fa  portée  s’étend  au  loin , il  agit  par  le 
contaâleplus  immédiat,  le  plus  varié,-  & avec  une  promptitude,  avec  une 
facilité  inconcevables.  Et  qui  pourroit  compter  & décrire  la  multitude 
de  fes  évolutions  ? Il  peut  dans  le  même  inftant  agir  & fouffrir  infiniment 
plus  que  toute  autre  créature;  il  réunit  la  fermeté  à la  foupleffe,  l’adrefîe 
à la  force , l’aéUvité  au  repos.  C’efi;  de  toutes  les  créatures  la  plus  flexible 
ôc  la  plus  capable  de  réfifiance , & il  n’en  efl  point  qui  l’égale  dans  la  mul- 
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titude  & l’harmonie  de  fes  forces.  Les  facultés  de  l’Homme  font  uniques* 
ainfi  que  fa  figure. 

Et  cette  figure  efi:  bien  plus  merveillcufe , plus  admirable,  plus  attrayante. 
encore  lorfque  fes  facultés  les  plus  nobles,  tant  aétives  que  palïïves  fe  mani- 
feftent.  Elle  efi:  plus  refîemblante  à la  brute  dans  les  parties  qui  font  le  fiège- 
des  forces  animales,  comme  elle  lui  efi:  plus  diflemblable  dans  les  parties  où 
s’exercent  les  facultés  d’un  ordre  fupérieur,  .les  facultés  adives  & fpirituelles. 

La  forme,  la  proportion , la  fouplefie  de  l’Homme,  fa  ftature  élevée  & néan- 
moins fufceptible  de  tant  d’attitudes  & de  mouvemens  divers,  tout  annonce  à 
rObfervateur  impartial  une  force  éminente  & la  plus  étonnante  mobilité,’ 
tout  lùi  montre  m premier  coup-d’œil  l’excellence  & l’unité  Pbyjîologique  de  la; 
Nature  Humaine.  La  tête  & fmgulièrement  le  vifage,  la'  figure  de  fes  os-' 
comparée  à celle  des  os  de  tout  autre  animal,  découvre  à un  Obfervateur.. 
plus  profond,  à celui  a un  fentiment  plus  pur  de  la.  vérité,  la  preémi-* 
nence  & la  fublimité  des  facultés  intelleBudles.' 

L’œilV  le  regard,  la  bouchc,  les  joues,  laTurface  du  front,  confidérés^ 
foit  dans  le  point  du  repos  abfolu,  foit  dans  les  innombrables  variations  '' 
de  leurs,  mouvemens  en.  un  mot  tout  ce 'qu’on  appelle  Phyfonomie,  efi: 
i’exprciïion  la  plus  parlante  & la- plus  vive  du  fentiment  intérieur,  des 
defirs',  des  palTions,  de  la  volonté,  enfin  de  tout  ce  qui  conftitue  la  vie' 
morale  fi  fupérieure  à Ja  vie  animale. 

Q.uoique  la  vie  phyfîblogique,  ihtelIcéHielle , . & morale  dé  l’Homme  avec  ' 
toutes  les  facultés  qui  leur  font  fubordonnées,  & tout  ce  qui  confiitue  leur  ' 
cffence  ,,  fe  réunifient  merveilleufement  pour  ne  former  qu’une  feule 
même  vie;:  quoique  ces  trois  efpèces  de  viestne  foient  pas  logées  comme.' 
ferois  différentes  familiè s- chacune  dans-un  étage  particulier  du  corps  humain. 
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mais  cocxiflent  en  chaque  point  & forment  un  enfemble  par  leur  concours , 
il  eft  cependant  vrai  que  chaque  efpèce  de  ces  forces  vitales  a un  fiège  par- 
ticulier dans  le  corps  humain , où  elle  s’exerce  & fe  manifeile  de  préférence, 

• On  ne  fauroit  nier  que  la  force  phyjtque , bien  qu’elle  s’exerce  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps,  fur-tout  dans  fes  parties  animales,  ne  foit  plus 
remarquable,  plus  frappante  encore  dans  le  bras,  depuis  fa  racine  jufqu’à 
l’extrémité  des  doigts. 

Il  n’efl  pas  moins  évident  que  la  vie  inîelle&uelîe , les  facultés  de  l’enten- 
dement & de  hefprit  humain,  fe  manifeftent  fur -tout  dans  la  conformation 
& la  fituation  des  os  de  la  tête  & principalement  du  front,  quoique,  aux 
yeux  d’un  Obfervateur  attentif,  elles  foient  fenfibles  dans  tous  les  points 
du  corps  humain,  k caufe  de  fon  harmonie  & de  fon  homogénéité,  dont  il 
fera  beaucoup  fait  mention  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.  Il  eft  clair  aulli 

que  la  frtculce  de  penrer  ri’a,  fon  fiège  ni  dans  le  pied,  ni  dans  la  main,  ni 

dans  la  poitrine , mais  dans  la  tête  l’intérieur  du  front. 

La  vie  morale  de  hhomme  fe  découvre  fur -tout  dans  les  traits  du  vifagé 
^ dans  leur  jeu.  La  fomme  de  fes  forces  morales  & appétitives,  le  degré 
de  fon  irritabilité,  la  fympathie  & l’antipathie  dont  il  efl  capable,  fa  faculté 
de  faifir  & de  repoulfer  les  chofes  qui  font  hors  de  lui,  s’expriment  fur  le 
vifage  lorfqu’il  efl:  dans  l’état  du  repos;  & le  moment  aéhiel  de  la  paflTion 
irritée  fe  peint  dans  l’agitation  des  traits,  toujours  combinée  avec  la  vive 
palpitation  du  coeur,  de  même  qu’au  calme  du  vifage  fe  joint  toujours  le 
repos  dans  la  région  du  cœur  & dans  la  poitrine. 

Cette  triple  vie  de  l’homme  , bien  qu’elle  fe  réunilTe  en  une  feule  dans 
chaque  point  du  corps,  pourroit  néanmoins  être  divifée  par  étages,  & il  y 
auroit  matière  à pbyfîonomifer  là-delTus  fi  nous  vivions  dans  un  monde  moins 
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'dépravé.  La  vie  anîmak  y la  plus  baffe  & la  plus  terreffre,  placée  dans 
le  ventre  s’étendroit  jufques  aux  organes  de  la  génération , qui  feroient 
fon  foyer.  La  vie  moyenne,’  ou  la  morale,  réfideroit  dans  la  poitrine  & 
auroit  le  cœur  pour  centre  & pour  foyer.  La  vie  inîelle&uelle  comme  la 
plus  relevée,  trouveroit  fon  fiège  dans  la  tête,  & l’œil  feroit  fon  foyer. 
Ajoutons  que  le  vifage  eft  le  repréfentanî  ou  le  fommaîre  de  ces  trois  divL 
fions:  le  front,  jufqu’aux  fourcils,  miroir  de  V intelligence.;  le  nez  & les 
joues,  miroir  de  la  vie  morale  & fenfible;  la  bouche  & le  menton,  miroir 
de  la  vie  animale,  tandis  que  Tû?//  feroit  le  centre  & le  fommaire  du  tout. 
Quoiqu’on  ne  puiffe  trop  répéter  que  les  trois  vies  fe  retrouvant  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  y ont  aufli  par -tout  leur  expreflîon.. 


Tout  ce  que  nous  avons,  dit  jufqu’à  préfent  femble  fi  connu,  & fi  maiîi* 
feffe , que  nous  rougirions-  prefque  de  nous  arrêter  fur  des  vérités  aufli 
vulgaires,  fi,^  d’un  côté>  elles  n’étaient  le  fondement  de  tout  ce  que  nous 
aurons’ à 'dire';  &.fi  de  l’autre,  ces  mêmes  vérités  (ce  que  le  Siècle  à venir 
aura  fans  doute  peine  à croire),  n’étoient  fouvent  méconnues  dans  le  Siècle 
où  nous  vivons,  & reiettées  même  avec  l’affedation  la  plus  abfurde.  . , 


Toute  la  Science  Phyfiognomonîque,  prife  dans  le  fens  le  plus  étendu 
auffi  bien  que  dans  le  plus  refireint , repofe  fans  contredit  fùr  ces  propofi- 
fitions  univerfellês  & ihconteffabîes.  Auffi  claires  que  le  jour,  elles  font 
néanmoins  combattues;  on  affededê  mettre  en  doute  la  vérité  la  plus  frap- 
pante , la  plus  fenfibk  , la  plus  aifée  à démontrer , fans  laquelle  il  n’efi: 
plus  de  connoiffances  & dé  vérités  pour  nous.  On  ne  doute  pas  de  la 
Phyfionomie  de  tout  ce  qui  eft  dans  la  Nature , & l’on  douteroit  de  la  Phy- 
fionomie  de  la  Nature  Humaine , c’eft  - à - dire  de  l’objet  le  plus  beau , le 
plus  admirable,  le  plus  vivant  qui  foit  dans  la  Naturel:. 
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' Nous  avons  déjà  prévenu  nos  Leâeurs  que  nous  ne  pouvions  donner  que 
des  Fragmens,  & nullement  un  Traité  complet  de  Phyfiognomonie  ; mais 
l’efquiiTe  du  Syftéme  entier  fe  trouve  dans  ce  qui  vient  d’être  dit.  Pour  le 
remplir,  il  faudroit  confidérer  féparément  la  partie  pbyfîoîogique , ou  le 
caradériflique  extérieur  des  forces  phyfiques  & animales  de  l’Homme; 
Vintdle&uelk , ou  l’expreflion  des  facultés  de  l’entendement  humain  ; la  morale  y 
ou  l’exprelTion  des  facultés  fentimentales  ou  fenfibies  de  rHomilie'&  de 
fon  irritabilité. 

Chacune  de  ces  trois  ClalTes  feroit  divifée  en  deux  parties  générales." 
La  Phyftogrkomonk  immédiate  y qui  obferveroit  le  caradère  dans  r état  du  repos  i 
& la  Patbognomîque  qui  l’étudieroit  lors  qu’il  en  eft  adicm* 

Avant  que  d’entrer  dans  quelques  détails  fur  chacune  de  ces  QafTes 
générales,  nous  jugeons  à propos  de  faire  précéder  quelques  Fragmens  qui 
ferviront  d’Introdudjon  ; & nous  répétons  encore  que  nous  ne  voulons  ni 
ne  pouvons  en  aucune  manière  donner  un  Ouvrage  Syllématique* 
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TROISIEME  FRAGMENT. 

DE  LA 


PHYSIOGNOMONIE. 

CE'  mot  reviendra  fi  foiivent  .dans  le  cours  de  l’Ouvrage  î que  je 
dois  avant  tout  déterminer  le  fens  que  j’y  attache.  J’appellë 
Phyfiognomonie  k talent  de  connoUre  ^intérieur  de  l'Homme  par  fon  extérieur-^ 
d’appercevoir  par  certains  indices  naturels  ce  qui  ne  frappe  pas  immédiate-' 
ment  les  fens.  Quand  je  parle  de  la  Phyfiognomonie  entant  que  Science,' 
je  comprends  fous  le  terme  de  Phyfionomie , tous  les  figues  C2itci-icurs  <j^ui 
fe  font  remarquer  immédiatement  dans  l’Homme.  Chaque  trait,  chaque 
contour,  chaque  modification  adive  ou  pafiTive,  chaque  attitude  & pofition 
du  corps  humain , en  un  mot  tout  ce  qui  peut  fervir  à faire  connoître  im- 
médiatement l’Homme  fok  aéUf,  foit  pafllf,  & à le  montrer  tel  qu’il  ell. 

Dans  le  fens  le  plus  étendu  la  Phyfionomie  Humaine  efi:  félon  moi  — « 
l’extérieur,  la  furface  de  l’Homme,  confidéré  foit  dans  l’état  de  repos,  ou 
de  mouvement,  fo.it  en  original,  ou  en  repréfentation.  La  Phyfiognomonie 
feroit  donc  la  Science  qui  enfeigne  à connoître  le  rapport  de  l’extérieur 
avec  l’intérieur,  de  la  furface  vifible  avec  ce  qu’elle  embralfe  d’invifible 
de  la  matière  animée  & perceptible  avec  le  principe  non  perceptible  qui 
lui  imprime  ce  caraétère  de  vie,  de  l’effet  manifefté  avec  la  force  cachée 
qui  le  produit. 
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Dans  un  fensplus  reftreint  la  PKyfionomie  n’efl:  que  l’air  du  vifage,  & là 
Phyfiognomonie  la  connoiffance  des  traits  du  vifage  & de  leur  expreflion. 

L’Homme  fe  préfente  fous  des  points  de  vue  fi  divers,  dont  chacun 
peut  être  confidéré  & examiné  en  particulier,  qu’il  en  réfulte  un,  nombre- 
infini  de  ClalTes  de  Phyfionomies>’  qui  donnent  lieu  à-autant- d’efpèces  de* 
PhyfiognomonieSé 

Par  exemple,  on  peut  ol)ferver  féparêment  là  forme  de  I^Hommc,  la  ^ 
proportion,,  le  contour  & l’harmonie  de  fes  membres  , fa  figure  d’après  un 
certain  idéal  de  proportion,  de  beauté,  dé  perfeéUon.-  Et  le  talent  de' 
tien  juger  du  tout,  de  déterminer  tous  ces  rapports  avec  exaélitude,  &d’y' 
trouver  l’expreflion  du  caradère  dominant , pourroit  être  appellé-Phyfiogno^ 
monie  fondamentale',  ou  ÿhyfiologîque. 

On  parvient  par  le  fecours  de  l’Anatomie  à réduire  en  lürfaces' les  parties' 
qui  compofent  le  corps  humain  — on  peut  obferver  féparément^  quelques- 
unes  des  parties  internes*>  foit  par  leurs  extrémités  extérieures,  foit  par  la* 
diifedion  des  cadavres»  La  faculté  de  juger  d’après -ces  fignes'  extérieurs,' 
certaines  qualités  intérieures,  feroit  la  Phyfiognomonie  Gelle-cî 

s’occupe  de  l’examen  & de  l’obfervation  des  os  & des  cartilages , - des 
mufcles,  des  intellins*;,  desJ  glandes > des'veines  '&  dés  vaiffeaüx , des' nerfs 
& dés  ligamenSé- 

O X 

La- qualité  du  faUg;  la^  cônllitiftion , là  chaleur  & là  froideur"  dû-  teiii-- 
pérament , la  groflièreté  ou  la  délicatelfe  des  organes  > l’humidité  > ià^ 
féchereife,*  la  flexibilité,  l’irritabilité  de  l’Homme  font  ' cncorê- autant"  de - 
iiiijets  d oblervations- particuîiereSi--  L’habileté  qu’on  aura'' acquile  dans’ ce^' 
genre  de  recherches,  & les' conféqufences"  qu’on  em’ déduira'^  relàtiyen^nt^ 
aux-caiaéteres,  pourront  #cre-  appellces'  PhyJîo^oîiiQMê' îèfiïpéfâfMnii 
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médicinale  ^ fera  celle  qui  étudie  les  fignes  de  la  fanté  & de  la  maladie  # 
qui  fe  manifeftent  fur  le  corps  humain* 

- La  morale^  celle  qui  cherche  à découvrir  par  des  fignes  extérieurs  les 
difpofitions  de  l’homme  au  bien  & au  mal,  fes  inclinations,  la  faculté 
qu’il  a d’opérer  le  bien,  de  faire  ou  de  fupporter  le  mal. 

L intellectuelle ^ celle  qui  a pour  objet  les  facultés  de  l’efprit  humain,’ 
entant  qu’elles. fe  manifeftent  par  la  conformation,  la  figure,  le  teint,  les 
mouvemens,  & en  général  par  tout  l’extérieur. 

Enfin,  il  y a autant  d’efpéces  poflibles  de  Phyfiognomonîes  i qu’il  y a 
de  faces  différentes  fous  lesquelles  l’homme  peut  être  confidéré.  Celui 
qui  porte  un  jugement  vrai  fur  le  caraâère  d’un  inconnu , feulement  d’après 
les  premières  impreffions  que  fon  extérieur  produit  chez  nous,  fera  un 
ponomifle  naturel  On  peut  nommer  Ph^ponomîpe  pavant , celui  qui  fait  indiquer  & 
claffifier  les  traits  & les  fignes  extérieurs  qui  caradlérifent  un  individu  — & 
Ph;^fîonomîpe  philofophe , celui  qui  eft  en  état  de  rendre  compte  des  raifons 
pourquoi  ces  traits  & fignes  extérieurs  font  déterminés  de  telle  ou  telle  ma- 
nière , & qui  dévoile  ainfi  les  caufes  internes  de  ces  effets  fenfibles. 


QUATRIEME 


QUATRIEME  FRAGMENT 

DE  LA 

PHYSIOGNOMONIE 

E T D E L A 

PATHOGNOMIQUE. 

IL/a.  Pbyfîognomonie  dans  un  fens  reflreint  efl  Tinterprétation  des  forces  y 
ou  la  Science  qui  explique  les  fîgnes  des  facultés. 

La  Pci(Fju^Tiumi(iuti  c/l  l’iuCcrprctatioia  des  paflîons , OU  la  SclenCC  quî 
traite  des  lignes  des  pafîlons.  La  première  envifage  le  caractère  dans  Vêtat 
de  repos,  l’autre  l’examine  lorfqu’il  efl:  en  a&ion. 

Le  caradère  dans  Pétât  de  repos,  réflde  dans  la  forme  des  parties  folides, 
& dans  VinaPîion  des  parties  mobiles. 

Le  caraBére  de  la  pajjton  fe  trouve  dans  le  mouvement  des  parties  mobiles.  Le 
mouvement  efl;  en  raifon  de  la  force  mouvante.  La  paflTion  a un  rapport 
déterminé  avec  l’élafticité  de  l’Homme , ou  cette  difpofition  qui  le  rend 
fufceptible  de  paflTions. 

La  Pbyfiognomonie  indique  le  fonds  des  facultés,  & Patbognomiquei'mtéïk. 
qui  en  efl:  le  produit. 

■N 

: La  première  confidère  l’homme  tel  qu’il  efl:  en  général;  celle-ci,  tel 
qu’il  efl:  dans  le  moment  préfent.  L’une  calcule  ce  qu’il  peut  ou  ne  peut 
Tom.  L \ D pas 
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pas  devenir,  ce  qu’il  peut  être  ou  ne  pas  être;  l’autre,  ce  qu’il  veut  ou  ne 
veut  pas  être. 

La  première  efl;  la  racine  & la  tige  de  la  fécondé,  le  fol  fur  lequel  elle 
eft  plantée.  Adopter  l’une  fans  l’autre  , c’eft  fuppofer  des  fruits  fans 
arbres,  des  bleds  fans  terroir. 

La  Phyfiognomonie  efl  le  miroir  du  Naturalifle  & du  Sage.’ 

La  Pathognomique  ell  le  miroir  des  Courtifans  & des  Gens  du  Mon- 
de. Tous  les  hommes  la  connoilTent , mais  peu  s’entendent  en  Phyfio- 
gnomonie. 

La  Pathognomique  doit  lutter  contre  la  difilmulation;  il  n’en  efl  pas  de 
même  de  la  Phyfiognomonie  : on  ne  fauroit  lui  faire  prendre  le  change.  Celle-ci 
nous  avertit  de  ne  pas  compter  pour  riche  celui  qui  offre  50  pour  cent,  & 
de  ne  point  eflimer  pauvre  celui  qui  efl  hors  d’état  de  donner  un  pour  cent; 
c’efl-à-dire  que  par  la  Pathognomique  le  pauvre  peut  paroître  riche,  au 
Heu  que  par  la  Phyfiognomonie  nous  ne  reconnoilTons  pour  riche,  que 
celui  qui  l’efl  en  effet,  quoiqu’il  paroiffe  pauvre  dans  le  moment  adhiel. 

Ces  deux  Sciences  font  inféparables  pour  l’ami  de  la  vérité.  Il  les  étudie 
l’une  & l’autre , & parvient  à appercevoir  la  Phyfionomie  des  parties  folides 
& en  repos  dans  celles  qui  font  molles  & mifes  en  mouvement  de  même 
qu’il  appercevra  la  mollelfe  & la  mobilité  de  celles-ci  dans  les  parties 
folides.  Il  affigne  à chaque  pli  du  front  l’efpace  où  les  paffions  doivent 
exercer  leur  jeu,*—-  il  détermine  pour  chaque  pafîlon  le  fiège  où  elle  réfide,’ 
la  fource  dont  elle  découle,  fa  racine,  fon  fonds  capital.  Je  m’appliquerai 
dans  tout  le  cours  de  cet  Ecrit  & prefque  à chaque  page,  à donner  à mes 
Ledleurs  plus  de  Phyfiognomonie  que  de  Pathognomique;  la  dernière  de 
ces  Sciences  étant  beaucoup  plus  connue  que  la  première. 
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DELA 

PHYSIOGNOMONIE  en  GÉNÉRAL. 

Nous  ferons  fouvent  obligés  d’employer  les  termes  Phy/ïonomie  & Phy- 
fiognomonie  dans  un  fens  très -étendu.  Cette  Science  juge  de  l’inté- 
rieur par  l’extérieur.  Mais  qu’eft  - ce  que  l’extérieur  de  l’Homme  ? 

Sans  doute  ce  n’ell  pas  feulement  fa  figure  nue  & les  gefies  qui  lui 
échappent  fans  réflexion  qui  indiquent  fes  facultés  inte^’nes  6c  leur  jeu. 

Etat , condition , habitudes , polTeflions , vêtemens,  tout  concourt  à le 
modifier,  à le  voiler.  Mais  pénétrer  à travers  toutes  ces  enveloppes  jufques 
dans  l’intérieur,  trouver  dans  ces  déterminations  étrangères  des  points  d’appui 
fixes,  d’où  l’on  puiffe  conclure  avec  certitude  Ce  que  l’Homme  efl:  en 
effet:  c’efl  ce  qui  paroît  excelTivement  difficile,  6c  en  quelque  forte  im- 
poffible.  Cependant  ne  perdons  point  courage.  Il  efl  vrai  que  tout  c® 
qui  entoure  l’Homme  agit  fur  lui,  mais  d’un  autre  côté  il  agit  aulïï  fur 
ces]  objets  extérieurs,  6c  s’il  en  reçoit  des  modifications,  lui- même  modifie 
fes  entours. 

De  là  vient  qu’on  peut  encore  juger  du  caraélère  d’un  Homme  par  fon 
habillement,  fa  maifon,  fes  meubles.  C’efl  la  Nature  qui  nous  forme,  mais 
nous  transformons  fon  Ouvrage  6c  cette  métamorphofe  même  nous  devient 
naturelle.  Placé  dans  ce  vafte  Univers,  l’Homme  s’y  ménage  un  petit 
monde  à part,  qu’il  fortifie,  retranche,  arrange  à fa  manière,  6c  dans  lequel 
on  retrouve  fon  image. 
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Accordons , fi  l’on  veut , que  la  condition  & les  circonftances  détermi- 
nent les  objets  dont  l’Homme  eft  environné,  au  moins  eft-il  fur  que  la 
manière  dont  il  fe  laifTe  déterminer  peut  varier  confidérablement.  Il  peut, 
quoiqu’aflez  indifférent  là  deffüs , s’arranger  comme  le  font  fes  pareils, 
parce  qu’il  voit  après  tout  que  la  convenance  exige  de  femblables  arran- 
gemens  ; & fon  indifférence  à cet  égard  peut  aller  jufqu’à  la  nonchalance.  De 
même  on  pourroit  y reconnoître  fa  pondhialité  & fon  exaôitude,  y décou- 
vrir s’il  eff  d’un  caradère  entreprenant,  s’il  afpire  à un  rang  élevé,  au 
deffus  de  fon  état,  ou,  ce  qui  eff  fans  doute  très- rare,  s’il  femble  vouloir 
defcendre  à un  degré  au  deffous  de  fa  condition  aéhielle.' 

J’efpère  qu!on  ne  trouvera  pas  étrange  que  j’étende  ainfi  le  domaine  du 
Phyfionomifte.  D’un  côté  il  s’intéreffe  à toutes  les  relations  de  l’Homme , 
ét  de  l’autre  fa  tâche  eff  fi  difficile,  qu’il  faut  bien  lui  permettre  de  faifir 
tout'  ce  qui  peut  abréger  & faciliter  fa  marche,  & l’approcher  du  grand  but' 
auquel  il  tend. 


CINQUIEME  FRAGMENT. 

V É R-  I T É 

DE  LA 

P H Y S I O N O M I E. 

L’un  des  principaux  buts  que  je  me  propofe  dans'  cet  Ouvrage,  eft  de 
prouver',  & de  rendre  fenfiblé,  qu’il  exille  une  Phyfionomie  ; de 
fair&  voir  que  la  Phyfionomie  cft  vraie  y c’eft-à-dire  qu’elle  eft  l’expreflioil 
véritable  & vifible  des  qualités  intérieures,  qui" pat  ellés- mêmes  font  invi- 
fibles.  Chaque  ligne  de  mon  Livre  devant  nous  conduire  à- ce  but,  foit 
dircftemeiiL  uu  indirectement  , il  feroit  fuperflu  de  placer  ici  une  difleitatioîl 
particulière  fur  la  vérité  des  Phyfionomies.  D’ailleurs  je^  ferois  obligé 
d’y  faire- entrer  la^  plupart  des  chofes  que  j’aurai 'Occafion  de- dire  dans  la 
fuite  de  ces  Fragmens  ; appuyées  fur  divers  exemples  elles  feront  mieux 
à leur  place  & préfentées  d’une  manière  plus  intelligible  & plus  lumi^ 
neufe.  Je  me  bornerai  donc  ici  à développer  quelques  idées  qui  pourront? 
lervir  d’introduétion. 

Tous  les  Vifagesy  toutès  les  formes  J tous  les^étres  créés',  diffèréntr 
cntr’eux , non -feulement  dans  leurs  claffes , dans  leurs  genres ^ daris^* 
leurs  efpèces , mais  aulTi  dans  leur  individualité.-- 

Ghaque  individu  diffère  d’un  autre’  individu  dê'  fort  elpèce:-  G’eft  uns? 
des  vérités  les  plus  connues,  mais  en  même  temps  c’eft  la  plus  importante^  > 
Sc  la  plus  décifive  qu’on  puiffe- alléguer- en  faveur ‘de -notre  •Syltéme:'Un^> 
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rofe,  diffère  toujours  d’une  autre  rofe  ; un  œuf,  une  anguille > un  lion, 
un  aigle,  un  Homme,  ne  reffemblent  jamais  parfaitement,  à une  autre 
Créature  de  leur  efpèce. 

C’efl:  ici,  (pour  nous  borner  à l’Homme  feul)  la  première  bafe  de  la 
Science  des  Phyfionomies , la  bafe  la  plus  inébranlable,  la  plus  fùre,  la  plus 
profonde  : malgré  toute  l’analogie , tout  le  rapport  qu’il  y a dans  la  multitude 
innombrable  des  figures  humaines,  il  eftimpoffible  d’en  trouver  deux,  qui,' 
mifes  l’une  à côté  de  l’autre,  & comparées  avec  exaditude,  ne  diffèrent 
fenfiblement  entr’elles. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il  feroit  tout  aufli  impoffible  de  trouver  deux 
caradères  d’efprits  parfaitement  reffemblans  , que  de  rencontrer  deux 
vifages  d’une  reffemblance  parfaite. 

Cela  feul  ne  doit- il  pas  fuffire  pour  faire  recevoir  comme  une  propofition 
démontrée  : — 

, J,  que  cette  différence  extérieure  du  vifage  & de  la  figure  y doit  néceffaîrement 
avoir  un  certain  rapport , une  analogie  naturelle  avec  la  différence  intérieure  de 
Pefprit  & du  cœur.  Quoi  ? l’on  conviendra  d’une  différence  réelle  entre  les 
caradères  des  hommes;  — on  admettra  de  même  une  diverfité  fenfible  entre 
tous  les  vifages  & toutes  les  formes  humaines,  & l’on  ofera  nier  que  l’une 
de  ces  différences  foit  la  caufe  de  l’autre?  on  refufera  de  convenir  que 
l’efprit  fe  manifefte  dans  l’extérieur,  & que  réciproquement  le  corps  agit 
fur  l’intérieur , fur  le  caradère  de  l’Homme  ? 

On  dit  que  la  colère  enfle  les  mufcles , & on  ne  voudra  pas  que  des  mufcles 
enflés,  & un  caradère  colérique,  foient  confidérés  comme  effet  & caufe? 

Des  yeux  pleins  de  feu,  un  regard  aufli  prompt  que  l’éclair  — & un 
efprit  vif  & pénétrant,  fe  retrouveront  cent  fois  enfemble  &,  il  n’y  auroit 

point 
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point  <le  rapport  entre  eux?  & ce  concours  feroit  l’ouvrage  du  pur  hasard? 
On  aimera  mieux  l’attribuer  au  hasard,  qu’à  une  influence  naturelle,  qu’à 
un  effet  immédiat  & réciproque  ; tandis  qu’à  l’inftant  même  où  l’ame  eft 
le  plus  abforbée  dans  la  méditation , où  l’efprit  efl:  dans  fa  plus  grande 
aélivité , le  mouvement  ou  la  pofition  des  yeux  varie  de  la  manière  la  plus 
marquée. 

Un  œil  ouvert,  ferein,  qui  nous  accueille  d’un  regard  prévenant  & 
gracieux;  un  cœur  franc,  honnête,  facile  à s’épancher,  & qui  vole  pour 
;dnfi  dire  à notre  rencontre,  fe  trouveroient  réunis  chez  des  milliers  de 
perfonnes  uniquement  par  hazard , & fans  qu’il  y eût  entre  eux  le  rap- 
port  de  l’effet  à la  caufe? 

La  nature  agiroit  en  tout  félon  des  vues  d’ordre  & de  fagefle,  — par-tout 
il  y auroit  de  l’harmonie  entre  les  caufes  & les  effets , — par-tout  on  n’apper- 

Cevroît  rien  de  plua  incuaLcAablc  que  ce  rapport , & dans  l’objet  auquel  la 

Nature  a prodigué  une  fi  riche  mefure  de  beauté  & de  nobleffe , elle  agiroit 
arbitrairement,  fans  ordre , fans  loix  ? Le  vifage  de  l’Homme , ce  miroir  de  la 
Divinité,  ce  Chef-d’œuvre  de  la  Création  vifible,  n’offfiroit  point  l’effet 
& la  caufe , nul  rapport  entre  l’extérieur  & l’intérieur,  le  vifible  & l’inviflble , 
la  caufe  & le  produit?  Voilà  au  fonds  ce  que  foutîennent ceux  qui  attaquent 
la  vérité  de  la  Phyfionomie. 

■ Chez  eux  la  Vérité  même  fe  couvre  fans  ceffe  de  ténèbres  & d’illufions: 
l’Ordre  établi  de  toute  éternité  devient  pour  eux  un  jeu  menfonger,  qui 
montre  toujours  d’autres  objets  que  ceux  qui  dévoient  paroître. 

Le  bon-fens  fe  révolteroit  à coup  fur,  contre  celui  qui  foutiendroit  que 
Newton  & Leibnitz  reffembloient  à un  imbéciile  de  iiaiffance,  qui  ne 
peut  ni  marcher  d’un  pas  ferme,  ni  fixer  fon  regard,  ni  concevoir,  ou 
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énoncer  raifonnablement  la  moindre  proportion  abftraite.  Que  diroit-on 
.s’il  ajoutoit  que  Tun  de  ces  grands  Hommes  a conçu  la  Théodicée  dans  un 
cerveau  pareil  à celui  du  Lapon,  & que  c’eft  dans  une  tête  femblable  à 
celle  d’un  Efquimau,  qui  ne  peut  compter  que  jufqu’à  fix,  & appelle  innom- 
brable  tout  ce  qui  ell  au  delà,  que  l’autre  a pefé  les  Planètes  &divifé  les 
rayons  du  Soleil. 

Le  fens  commun  ne  fe  révolte roit- il  pas  'lî  l’on  foutenoit:  qu’un  homme 
robufte  peut  raflembler  parfaitement  à un  homme  infirme , celui  qui  eft  en 
pleine  fanté  à celui  qui  fe  meurt  de  confomption,  celui  dont  le  caraélére  eft 
vif  & ardent,  à l’Homme  doux  & de  fang- froid? 

Qui  ne  fe  récrieroit  fi  l’on  ofoit  avancer  que  la  joie  & la  trHlefle,  lé 
piaifir  & la  douleur,  Tamour  & la  haine,  font  caradérifés  par  les  mêmes 
fignes,  ce  qui  reviendroit  à dire  qu’ils  ne  font  marqués  par  aucun  figne 
dans  l’extérieur  de  l’Homme.  Voilà  pourtant  les  abfurdités  qu’il  faut 
digérer  quand  on  relègue  la  Science  des  Phyfionomies  dans  le  pays  des 
chimères.  Gn  renverfe  cet  ordre,  on  détruit  cet  heureux  enchaînement 
des  chofes  où  nous  admirons  l’éternelle  Sagefîe. 

Qn  ne  fauroit  trop  le  répéter  : attribuer  tout  à des  caufes  arbitraires , à' 
un  hazard  aveugle , fans  règle  & fans  loi , c’efi:  la  Philofophie  des  infen- 
fés,  la  mort  de  la  faine  Phyfique,  de  la  faine  Philofophie,  & de  la  faine 
Religion:  profcrire  cette  erreur,  l’attaquer  par  tout  où  elle  fe  trouve,  efi; 
l’ouvrage  du  vrai  Phyficien , du  vrai  Philofophe , du  vrai  Théologien. 

J’ai  déjà  prévenu,  que  mon  intention  n’étoit  point  d’anticiper  fur  ce  que 
j’aurai  à dire  dans  d’autresFragmens,  mais  je  dois  encore  ajouter  ici  quelques 
remarques. 

Tous 
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Tous  les  Hommes,  (&  ceci  ne  peut  être  mis  en  doute)  jugent  de  chaque  ' 
objet  & fans  exception , d’après  fa  Phyfionomie , fon  extérieur,  fa  furfacc 
donnée.  De  ces  fignes  extérieurs,  on  en  infère  généralement  & fans  cefîb 
les  qualités  intérieures  de  l’objet.  Je  fuis  obligé  de  ramener  les  chofes  les 
plus  rebattues  pour  prouver  ce  qui  devroit  être  aufli  démontré  que  l’efl: 
pour  nous  notre  propre  exiftence.  Mais  il  faut  toujours  remonter  aux 
chofes  inconteflables,  avant  que  de  prouver  celles  qui  font  conteflées. 

Où  ellle  Négociant  qui  juge  les  marchandifes  qu’il  achète,  autrement  que  Y- 
par  leur  Phyfionomie,  s’il  ne  connoît  pas  le  vendeur?  n’eft-ce  point  encore 
par  leur  Phyfionomie  qu’il  les  juge  lorfqu’après  les  avoir  achetées  fur  la 
bonne  foi  de  fon  correfpondant , il  les  examine,  & les  trouve  conformes, 
ou  contraires  à fon  attente  ? a-t’41  d’autres  fignes  pour  les  juger  que  leur  x, 
couleur,  leur  finelTe,  leurfurface,  leur  extérieur,  leur  Phyfionomie  ? Et  < 

quand  il  veut  apprécier  la  valeur  des  elpèces,  n’cn  ufe-t-Ü  paS  de  même  ? 

pourquoi  reçoit -il  un  Louis  d’Or,  tandis  qu’il  rejette  l’autre?  pourquoi  en 
pèfe-t-il  un  troifième?  n’eft-ce  pas  à caufe  de  fa  couleur  trop  vive  ou  trop 
pâle,  à caufe  de  fon  empreinte,  de  fon  extérieur,  de  fa  Phyfionomie? 

Un  inconnu  fe  préfente-t-il  à lui  pour  vendre  ou  pour  acheter,  ne  commen- 
cera-t-il point  par  le  fixer  attentivement  ? & le  vifage  de  l’étranger  n’entrera 
t-il  pour  rien  dans  l’opinion  qu’il  prendra  de  lui  ? A peine  l’Inconnu  fe 
fera  retiré,  qu’il  en  portera  fon  jugement.  ,,  U a l’air  honnête,  dira-î-Uy 
„ QU  bien  , fes  yeux  n’annoncent  rien  de  bon,  ou  encore  y il  a quelque 
chofe  qui  rebute,  ou  qui  prévient  en  fa  faveur”.  Que  fon  jugement 
foit  fondé  ou  non , peu  importe  : il  juge  cependant  ; il  n’ofe  pas  fe  décider, 
il  ne  juge  point  définitivement , mais  au  moins  il  forme  des  conjedures  en 
concluant  de  l’extérieur  k l’intérieur. 
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Le  Cultivateur  qui  vifite  fes  champs,  ou  fes  vignobles,  fur  quoi  règle- 
t-il  fes  efpérances?  n’efl-ce  point  fur  la  couleur,  la  grandeur,  la  fituation,' 
l’extérieur,  — en  un  mot  fur  la  Phyfionomie  de  la  femence  en  fleur,  des 
tuyaux,  des  épis,  des  ceps,  des  farmens  ? Au  premier,  ou  au  fécond 
coup-d’œil  il  dira  d’abord  : „ Cet  épi  efl:  malade;  ce  bois  efl;  fain:  — Ceci 
y,  profpérera,  cela  ne  réuflTira  point  Quelquefois  il  ajoute  : „ Voici 
,,  un  cep  qui  portera  peu  de  grappes , quelque  beau  qu’il  paroifle  Pour- 
quoi en  juge-t-il  ainfi  ? C’efl  qu’il  apperçoit  ce  que  le  Phyfionomifte  découvre 
aulTi  dans  un  beau  vifage  humain , mais  dénué  d’exprefllon  ——  un  défaut 
d’énergie:— Et  cette  découverte  comment  fe  fait -elle,  fi  ce  n’eft  encore 
par  quelque  figne  extérieur? 

Quant  au  Médecin , la  Phyfionomie  du  malade  l’infiruit  mieux  fou- 
vent  que  toutes  les  informations  qu’on  lui  en  donne?  On  efl  furpris 
de  voir  à quel  degré  certains  Médecins  ont  poufle  cette  connoilTance.  Je 
n’en  citerai  pour  exemples  que  Zimmermann  parmi  nos  contemporains,  & 
parmi  ceux  qui  ne  font  plus  en  vie , Kampf^  dont  le  fils  eft  Auteur  d’un 
Ouvrage  fur  les  tempéramens. 

Le  Peintre  — mais  n’en  difons  rien  : la  chofe  parle  d’elle-méme  : & doit 
confondre  les  prétendus  Incrédules  en  Phyfionomie,  Le  Voyageur,  l’ami 
de  l’humanité,  le  mifantrope,  l’amant,  &tant  d’autres  encore,  agiflenttous 
d’après  leur  fentiment,  d’après  leur  taâ:  Phyfiognomonique , vrai  ou  faux, 
clair  ou  confus?  Et  ce  fentiment,  ce  taâ:  Phyfiognomonique  excite  la 
compaflion  ou  la  joie  maligne,  l’amour  ou  la  haine,  la  réferve  ou  la  con- 
fiance. 

Ne  nous  arrive-t-il  pas  tous  les  jours  de  juger  le  Ciel  meme  fur  fa  Phyfio-' 
nomie  ? De  même  chaque  mets , chaque  boilTon  qu’on  nous  fert  ne  font-ils 
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pas  appréciés  d’après  leur  Phyfionomie  ? A la  première  vue  nous  jugeons 
par  l’extérieur  de  leur  bonne  ou  mauvaife  qualité  intrinfèque. 

On  nous  apporte  une  corbeille  de  fruits:  pourquoi  les  choifilTons-nous ? 
pourquoi  nous  décider  pour  les  uns  & rejetter  les  autres?  n’eft-ce  point 
à caufe  de  leur  extérieur  ? 

La  Nature  entière  n’eft-elle  pas  Phyfionomie?  tout  n*eH-il  pas  furface  & 
contenu?  corps  & ame?  effet  extérieur,  & faculté  interne?  principe  invi- 
fible,  & fin  vifible? 

Parcourons  toutes  les  connoiflances  que  l’Homme  peut  avoir  acquifes: 
en  eft-il  une  feule  qui  ne  foit  fondée  fur  des  fignes  extérieurs,  fur  des 
caraélères , fur  le  rapport  du  vifible  à l’invifible,  du  perceptible  à l’imper- 
ceptible ? 

La  Phyfionomie  prife  dans  le  fens  le  plus  étendu  ou  le  plus  reftreint,  efl: 
l’ame  de  tous  nos  jugemens , de  nos  efforts , de  nos  aâions,  de  notre 
attente , de  nos  craintes  & de  nos  efpérances , de  toutes  les  fenfations 
agréables  & défagréableS;  caufées  par  les  objets  qui  exillent  hors  de  nous. 

Elle  ell  notre  guidé  & la  règle  de  notre  conduite  depuis  le  berceau 
jufqu’au  cercueil,  dans  toutes  les  conditions,  dans  tous  les  âges,  & chez 
toutes  les  Nations,  depuis  Adam  jufqu’à  l’Homme  qui  mourra  le  dernier: 
elle  remonte  depuis  l’infede  écrafé  fous  nos  pieds,  jufqu’au  plus  fublime 
des  PhUofophes,  & pourquoi  pas  jufqu’aux  Anges  ? jufqu’à  Jéfus-Chrifl 
lui -même  ? 

Chaque  infede  connoît  fon  ami  & fon  ennemi  ; chaque  enfant  aime  ou 
craint , fans  favoir  pourquoi , & uniquement  par  un  taél  Phyfiognomonique. 

E 2 II 
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Î1  n’y  a perfonne  fur  la  terre  qui  ne  fe  laifle  diriger  par  la  Phyfionomie  • 
perfonne  à qui  on  ne  puiffe  deiTiner-  un  vifage  qu’il  trouveroit , ou  très 
aimable,  ou  très  odieux;  perfonne  qui  plus  ou  moins -ne  confidère,  ne 
mefure,  ne  compare,  & ne  juge  d’après  la  Phyfionomie  un  Homme  qu’il 
voit  pour  là  première  fois,  quand  même  il  n’auroit  jamais  entendu  prononcer 
le  mot  de  Phyfionomie;  perfonne  qui  en  un  mot  ne  juge  ainfi  tous  les 
objets  qui  lui  paiTent  fous  les  yeux,  c’efl-à-dire , qui  n’apprécie  leur  valeur 
intrinfèque  d’après  leur  extérieur.. 

Il  n’eft  pas  jufqu’à  l’Art  de  dilTimuler,  qui  ne  fe  fonde  fur  laPhyfibgnomonie  ^ 
quoiqu’on  en  ait  fait  ü fouvent  une  objedion  contre  elle.  D’où  vient 
l’hypocrite  cherche-t’il  à^imiter  l’Homme  de  bien?  n’efl-ce  pas  parce^ qu’il 

K 

penfe  (quoique  cette  idée  foit  peut-être  confufe  & non  réfléchie)  que  tous 
les  yeux  reconnoiflfent  l’honnête  Homme  à certains  caradères  qui  luiTont 
propres? 

Où  eft  lé  Juge;  — intelligent  ou  non;  qu’il  ' en  convienne  ou  qu’il 
s’en  défende,  qui  n’aie  jamais  eu  égard  dans  ce  fens  à l’apparence  desper- 
, fonnes?  Quelqu’un  peut -il,  ofe-t-il,  doit -il  fe  permettre  d’être  entièrement 
indifférent  fur  l’extérieur  des  perfonnes  citées  devant  fon  Tribunal?  — — • • 
Quel  Souverain  choifira  un  Miniflre,*  fans  faire  aulïi  quelque  attention  à fon 
extérieur,  fans  le. juger,  .fecrettement  & jufqu’à  un  certain  point,  fur  fa 
figure?  Un  Oificier  n’engagera  point  un  Soldat  fans  prendre  garde  à Ton 
extérieur , indépendamment  de  la  taille.  Un  Maître , une  Maîtrefle  de 
inaifon  ne  recevront  aucun  domeûique  à leur  fervice,  fans  que  l’extérieur,’ 
la  Phyfionomie.  n’entrent  pour  beaucoup  dans  leur  choix,  bien  ou  mal  dirigé; 

Tant  d’exemples  raflemblésne  peuvent  laifTer  ^ucun  doute  fur  l’aveu  tacite 
k unanime , que  font  les  Hommes  de  l’influence  que  la  Phyfionomie  a fur 
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leurs  fentimens  & leur  conduite;  mais  je  me  lalTe  de  multiplier  les  exemples > 
& ce  n’ell  point  fans  répugnance  que  pour  prouver  des  vérités  à des 
Savans , je  dis  des  chofes  qui  font  connues , ou  qui  ppurroient  l’étre  de 
chaque  enfant,- 

Quiconque  a des  yeux  pour  voir , qu^il  voie;  mais  fi  quelqu’un  ne  peut  fouffrir 
l’éclat  de  la  lumière  approchée  trop  près  de  fes  yeux  débiles,  s’il  en  devient 
furieux,  puis-je  empêcher  qu’il  ne  fe  brûle  en  voulant  éteindre  le  flambeau? 
Je  n’aime  point  à tenir  ce. langage-;  mais  intimément  convaincu  des  chofes 
que  je  dis  & de  celles  que  je  dirai,  j’ofe  & je  dois  parler  avec  afîurance,  car 
je  me  fens  en  état  de  perfuader  par  des  argumens  fans  répliqué  tout  efpric 
attentif  qui  aime  fmcèrement  la  vérité.  D’ailleurs,  il  importe  de  rabattre 
les  prétentions  de  certains  despotes  littéraires  & de  les  obliger  à mettre  plus 
de  réferve  dans  leurs  décifions.  Il  ’eft  donc  décidé , non  parce  que  c’efl:  moi 
qui  le  dis , mais  parce  que  la  chofe  faute  aux  yeux  — - parce  qu’elle  feroit 

egalement  vraie,  fi  je  n’en  avois  rien  dit,  il  efl;  donc  décidé  que  la 

Phyfionomie  efl  le  guide  journalier  de  tous  les  hommes,  foit  qu’ils  le  fâchent 
ou  qu’ils  l’ignorent  — — que  tout  Homme  comme  dit  Sulzer,  qu’il  s’en 
doute  ou  non , fe  connoît  plus  ou  moins  en  Phyfionomie,  qu’il  n’exifle 
pas  une  feule  créature  vivante  qui  ne  tire  des  conféquences,  du  moins  à fa 
manière,  de  l’extérieur  à l’intérieur,  qui  ne  juge  d’après  ce  qui  frappe  les 
fens,  les  objets  qui  font  inaccefîibles  aux  fens.  - 

Cet  aveu  tacite  mais  univerfel,  que  l’extérieur,  lé  vifible,  la’furface  des 
objets , indique  leur  intérieur,  leur  propriété  ; que  tout  figne  extérieur  efl; 
i’expreflion  des  qualités  intérieures;  cet  aveu,  dis -je,  me  paroît-  décifif-' 
& de  la  dernière  importance;  à' l’égard  de  la  Phyfionomie  humaine.  * 

Je  le  répète,  fi  chaque  fruit  a une  Phyfionomie  qui  lui  efl  propre,  le 
Roi  de  la-Terre  n’en  auroit-il  pas  ? L’Etre  le  plus  fimple-'$5  le  plus  inanimé 
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auroit  un  extérieur  caraftérifUque  qui  le  diftingue  du  refte  de  la  création^  &' 
même  de  fes  femblables  — & le  plus  beau,  le  plus  fublime,  le  plus  com- 
pofé,  le  plus  animé  des  Etres  n’en  auroit  point  ? 

Ainfi  quoiqu’on  puifle  dire,  foit  dans  les  plus  célèbres  Académies^  foit 
chez  le  vulgaire  le  plus  ignorant,  contre  la  vérité  de  la  Phyfionomie  de 
l’Homme  & la  confiance  qu’on  lui  doit  ; malgré  le  ricanement  d’une  pitié 
dédaigneufe,  &le  regard  infultant  que  l’orgueil  Philofophique  laifie  tomber 
fur  celui  qui  fait  profelTion  de  croire  à l’expreflion  caradériftique  du  corps 
humain,  — il  n’en  fera  pas  moins  vrai,  que  l’Homme  confidéré  encore 
fous  ce  point  de  vue,  fera  toujours  l’objet  le  plus  important,  le  plus  digne 
d’une  obfervation  fuivie  ; & qu’en  général  il  n’efi:  guère  d’occupation  plus 
întéreflante , que  celle  de  dévoiler  aux  yeux  de  l’Homme;  les  beautés  & les 
perfedions  de  la  Nature>Ç[umaine. 


ft 
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DES 

PRÉJUGÉS 

CONTRE  LA 

SCIENCE  DES  PHYSIONOMIES. 

^ A vant  que  je  puifTe  continuer  à démontrer  que  la  Phyfiognomonie  ell 
JLjL.  une  véritable  Science  fondée  dans  la  Nature , & à faire  fentir  fa 
grande  utilité  ; avant  de  tourner  l’attention  de  mes  Ledeurs  vers  la  Nature 
humaine  en  général,  il  me  paroît  néceffaire  d’indiquer  quelques-unes  des 
raifons  pour  lesquelles  on  eft  H fort  prévenu  contre  la  Phyllognomonie , 
fur-tout  contre  celle  que  j’appelle  morale  & intelleduelle , & d’examiner  ce 
qui  a pu  donner  lieu  à la  haine  qu’elle  excite  & aux  farcasmes  dont  elle 
ell  l’objet. 

Que  ce  foit  là  le  fort  qu’elle  éprouve,  c’eft  un  fait  qui  n’a  nul  befoin  de 
■preuves.  Parmi  cent  perfonnes  qui  prononcent  fur  cette  matière , il  y en 
a toujours  plus  de  quatre-vingt-dix,  qui  fe  déclarent  publiquement  contre  la 
Science  des Phyfionomie s,  & la  tournent  en  ridicule,  bien  qu’elles  y croient 
en  fecret  au  moins  jufqu’à  un  certain  degré.  Quelques-uns  cependant  la 
condamnent  de  bonne  foi.  Il  eft  impoflible  de  pénétrer  les  différentes 
raifons  de  cette  conduite  ; & quand  même  on  le  pourroit , qui  feroit  affez 
hardi  pour  tirer  tous  ces  fecrets  des  profondeurs  du  cœur  humain,  &:  les 
expofer  à la  clarté  du  jour  ? 
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Cependant  il  eft  auffi  facile  qu’efîentiel , d’indiquer  plufieurs  des  ranons 
qui  expliquent  pourquoi  la  haine  & le  mépris  qu’infpire  cette  Science,  font 
fl  univerfels,  fi  vifs , & fi  implacables. 

I. 

On  a écrit  les  plus  grandes  ah  fur  dîtes  fur  la  Phyfonomte.  On  a défiguré  cette 
belle  Science,  on  l’a  transformée  en  une  charlatanerie  déraifonnable&  bizarre, 
on  l’a  confondue  avec  la  Chiromancie  & l’art  prétendu  divinatoire  de  lire 
la  deflinée  fur  îe  front.  Rien  de  plus  infipide,  de  plus  ridicule,  déplus 
révoltant,  que  les  Ecrits  fur  cette  matière,  à compter  depuis  Arillote.  Et 
d!un  autre  côté  quel  bon  Ouvrage  avoit-on  à oppofer  en  faveur  de  la 
Phyfionomie  ? Où  eft  l’Homme  éclairé , l’Homme  de  goût , l’Homme  de 
génie , qui  fe  foit  attaché  à l’examen  de  cette  Science  avec  l’impartialité, 
l’application,  l’amour  de  la  vérité,  qu’elle  exige , & qu’illufoire  ou  non,  elle 
femble  toujours  mériter,  ne  fût- ce  même  que  parce  que  quarante  ou 
cinquante  Auteurs  de  différentes  Nations  en  ont  écrit  pour  ou  contre? 

Qu’elle  efl  foible  êt  timide,  la  voix  des  Ecrivains  diftingués,  qui  ont 
reconnu  la  vérité  & la  dignité  de  cette  Science  ! 

Qui  fera  l’Homme  affez  courageux,  aflez  ferme , afîez  accoutumé  à penfer 
par  lui-même,  pour  vénérer  comme  facré,  ce  qui  eft  devenu  ridicule  par 
la  profanation  de  plufieurs  Siècles?  — N’efl-ce  pas  ici  la  marche  ordinaire 
des  chofes  humaines  ? D’abord  on  commence  par  trop  élever,  on  s’enthou- 
fiasme,  ou  fe  livre  à une  forte  d’idolâtrie,  puis  on  rabaiffe  fans  mefure:  On 
avoit  exagéré  la  louange  ; 6c  fans  en  avoir  des  raifons  plus  folides  on  finit 
par  déprimer  ce  qu’on  avoit  loué  avec  excès. 

La  m.anière  rebutante  dont  cette  Science  a été  traitée , devoit  naturelle- 
ment aboutir  à rebuter  de  la  Science  elle -même.  Efl- il  une  vérité,  efl-il 
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iine  doârinc  religieufe , quelque  fublime  qu’elle  foit  d’ailleurs , qui  n’ait 
fubi  le  même  fort?  Eft-il  une  bonne  caufe  qu’on  ne  puiiTe  rendre  mau- 
vaife,  du  moins  pour  un  temps  , lorsqu’elle  eft  mal  préfentée,  mal 
défendue?  Des  milliers  d’hommes  fe  font  écartés  de  la  Foi  Evangélique, 
uniquement  parce  qu’on  défendoit  le  Chriftianisme  par  de  mauvaifes  raifons , 
& qu’on  préfentoit  la  vérité  même  fous  un  faux  jour. 

D'autres  fe  déclarent  contre  la  Phyfîognomonîe ^ par  bonté  de  cœur,  & avec  les 
meilleures  intentions  du  monde.  Ils  croient , & ce  n’eft  pas  tout  k fait  fans 
fondement,  que  la  plupart  des  hommes  en  abuferoient  au  préjudice  de 
leurs  femblables.  Ils  prévoient  le  grand  nombre  de  jugemens  iniques  que 
des  hommes  ignorans  & méchans  porteroient  fur  d’autres.  La  calomnie  ne 
pouvant  citer  des  faits,  fe  prévaudroit  de  la  Phyfionomie  pour  rendre 
fufpeéles  les  intentions.  Les  belles  âmes,  pour  lesquelles  en  particulier  la 
Phyfiognomonie  mériteroit  d’être  vraie,  parce  que  l’éclat  dont  elles  brillent 
répandroit  un  nouveau  jour  fur  cette  Science  — ces  belles  âmes,  dis-je, 
croient  devoir  la  combattre,  non  parce  qu’elle  peut  leur  être  nuifible, 
mais  parce  que  tant  d’autres  auxquels  elles  fuppofent  un  meilleur  caradlére 
que  ne  l’annoncent  leur  vifage,  y perdroient  manifeftement,  fi  l’expreflion 
de  la  Phyfionomie  devenoit  l’objet  d’une  vraie  Science, 

3. 

N’efl-il  pas  apparent  auÏÏî  que  bien  des  perfonncs  la  rejettent  par  fui- 
hlejfe  defpiit?  Peu  de  gens  ont  réfléchi  & font  capables  de  réflexion,  peu 
de  gens,  meme  entre  ceux  auxquels  on  ne  fauroit  entièrement  rcfufer  l’e- 
fprit  obfervateur , font  en  état  de  fixer , de  concentrer  aflez  leurs  obfervations. 

Tom.  I.  P 
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Et  combien  peu  y en  a-t-il  encore  qui  ne  fe  laiflent  point  entraîner  par 
le  torrent  des  Préjugés  à la  mode  ; qui  aient  affez  de  courage  ou  d’ambition, 
pour  marcher  dans  une  route  nouvellement  tracée.  Et  la  parefle , dont  la 
redoutable  magie  s’étend  fur  tout,  combien  n’émouffe-t-elle  pas  l’efprit 
humain?  Q.ue  d’éloignement,  quelle  averfion,  n’infpire  t - elle  pas  pour 
les  Sciences  les  plus  esicellentes  & les  plus  utiles  ? 

4. 

II  fe  peut  encore  que  parmi  nos  incrédules , il  s’en  trouve  qui  ne  font 
tels  que  par  modefîie,  & par  humilité.  On  a loué  leur  Phyflonomie,  & ils 
ne  croient  point  avoir  toutes  les  vertus  dont  on  lui  fuppofe  l’expreflion. 
D’après  des  expériences  fecrettes  & humiliantes,  ils  s’eftiment  beaucoup  au 
deflbus  de  l’opinion  qu’on  a d’eux  ; & de  là  ils  infèrent  que  la  Science  des 
Phyfionomies  efl  illufoire  6c  frivole. 

5- 

Beaucoup  d’autres  au  contraire,  — trille  réflexion,  mais  qui  n’ell 
hélas!  que  trop  vraie,  ne  font  ennemis  de  cette  Science,  que  parce  qu'ils  en 
redoutent  la  lumière.  Je  le  déclare  ici  folemnellement , & ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  en  ell  déjà  la  preuve,  tous  les  adverfaires  de  la  Phyfiognomonie,’ 
ne  font  pas  méchans.  J’ai  vu  les  gens  les  plus  fenfés  & les  plus  ellimables 
s’élever  hautement  contre  elle.  Mais  j’ofe  foutenir,  que  prefque  tous  les 
méchans  en  font  les  adverfaires,  & fuppofé  qu’un  méchant  homme  s’avife 
d’en  être  le  partifan,  il  a fans  doute  pour  cela  des  raifons  particulières,  qui 
ne  font  pas  difficiles  à deviner.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  la  plupart  des 
méchans  fe  déclarent-ils  ouvertement  contre  elle  ? — c’efl:  qu’ils  y croient 
en  fecret^  c’ell  qu’ils  fentent  intérieurenîent  que  leur  Phyflonomie  n’ell  pas 

ce 
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ce  qu’elle  feroit,  s’ils  étoient  gens  de  bien,  s’ils  avoient  une  confcicnce 
pure,  exempte  de  remords. 

Il  ont  donc  un  grand  intérêt  à décrier  cette  Science  comme  chimérique, 
^ à tâcher  d’en  faire  un  objet  de  plaifanterie. 

Plus  un  témoin  dépofe  à notre  charge,  plus  fon  témoignage  nous  paroît 
îrrécufable , plus  aufli  nous  le  redoutons , c’eft  alors  qu’on  fait  ufage  de  tout 
ce  qu’on  a d’efprit  & d’adreffe  pour  lui  trouver  un  côté  qui  prête  au  ridicule. 

L’Avare  qui  cherche  à fatisfaire  fa  palTion  de  toutes  les  manières  poflî'* 
blés , mais  qui  en  même  temps  employé  tous  les  moyens  imaginables  pour 
la  cacher,  n’a -t -il  pas  intérêt  de  décrier  une  Science  qui  dévoilant  fon 
caraâère  le  montreroit  dans  toute  fa  nudité?  & agiroit-il  ainfi  s’il  n’appré- 
hendoit  fecrettement  qu’elle  ne  fût  pas  aufli  chimérique  qu’il  voudroit  le 
faire  croire  ? Si  l’Avare  n’a  point  de  Agnes  caraâiériftiques  qui  le  décèlent, 
pourquoi  fe  trouble-t-il,  lorsqu’on  parle  de  ces  Agnes  ? Plus  il  importe  à 
celui  qui  ne  s’eA:  pas  encore  déclaré  l’efclave  d’une  pafiion  vile  qui  le  do- 
mine en  fecret , plus , dis-je , il  lui  importe  de  cacher  à tous  les  regards 
fon  côté  vicieux,  plus  il  aura  d’objedions  à faire  contre  la  vérité  de  laPhy- 
Aonomie  par  cela  même  qu’il  y croit. 

Ainfi  cet  acharnement  des  vicieux  contre  la  PhyAognomonîe , efl  préci- 
fément  félon  moi  une  preuve  frappante  de  la  foi  qu’ils  y ajoutent  au  fond 
de  leur  cœur.  Ils  en  voient  la  vérité  dans  autrui , & ils  tremblent  de  de- 
venir a leur  tour  des  preuves  de  fa  réalité.  Et  ceci  eft  d’autant  plus  vrai- 

« 

femblable,  que  je  fais  à n’en  pouvoir  douter,  que  les  mêmes  perfonnes  qui  en 
plaifantent  en  public , font  très  avides  de  lire  ou  d’entendre  des  jugemens 
Phyfiognomoniques.  J’en  appelle  hardiment  à tout  ledleur  prévenu  contre 
la  PhyAoguomonie , ou  qui  affeéle  de  l’être , & je  lui  demande  s’il  ne  de  Are 
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pas  en  fecret>  qu’un  obfervateur  dont  il  ne  feroit  point  connu  perfonncl* 
lement  & qui  n’eùt  vu  de  lui  autre  chofe  que  fon  portrait,  lui  fit  un 
commentaire  fur  fa  Phyfionomie  ? Je  ferois  tenté  de  demander  aulTi  à ceux 
qui  traitent  mon  objet  de  chimère,  s’ils  en  liront  moins  mes  Effais?  Ohî 
je  le  fais,  je  le  prédis  fans  être  prophète  — — zélés  Antagonilles  de  la 
Phyfiognomonie , vous  me  lirez,  vous  m’étudierez,  & vous  ferez  fouvent 
de  mon  avis  •—  fouvent  vous  retrouverez  avec  plailîr  dans  mon  Livre 
des  obfervations  que  vous  avez  faites  intérieurement  fans  les  exprimer  en 
paroles  — & cependant  — vous  me  réfuterez  publiquement.  Dàns 
le  filence  de-  votre  Cabinet,  j’obtiendrai  quelquefois  de  vous  un  fourire 
d’approbation,  & l’inftant  d’après  vous  vous  moquerez  d’une  vérité 

dont  vous  aviez  le  fentiment.  Vous  ferez  déformais  des  obfervations 

plus  fréquentes,  votre  marche  en  deviendra  plus  fûre,  mais  vous  n’en 
continuerez  pas  moins  à tourner  toutes  les  obfervations  en  ridicule  ; car  il 
cft  du  ton  philofophique  de  notre  fiècle  de  plaifanter  fur  les  chofes  que  l’on 
croit  au  fonds  du  cœur,  êe  que  l’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  croire. 


addition. 

D’  U N E 

MAIN  ÉTRANGÈRE 

SUR  L’INDIFFÉRENCE  POUR  LA 

SCIENCE  DES  PHYSIONOMIES, 


Arrêtons-nous  un  moment  fur  l’indifférence  qu’on  témoigne  pour  la 
Phyfiognomonie,  car  au  fond  c’eft  de  l’indifférence  qu’on  a pour 
elle,  plutôt  que  du  mépris  & de  la  haine.  C’efl  un  bonheur  pour  le 
genre  humain  , que  peu  de  gens  naiffent  obfervateurs.  La  fage  Pro- 
vidence a donné  à chaque  indiVidu  un  infïinék  particulier,  qui  le  dé- 
termine à agir  de  telle  ou  de  telle  manière  , & qui  lui  fert  de  guide 
dans  le  chemin  de  la  vie..  Ce  même  inftinél  combine  aufîi  plus  ou 
moins  les  connoiffances  que  nous  acquérons  en  quelque  Ibrte  fans  nous  en 
appercevoir.  Chacun  de  nous  a un  cercle  d’aûivité  qui  lui  efl  propre,- 
chaque  homme  a fa  mefure  particulière  de  contentement  & de  peine  ; & 
jcomme  ce  n’eft  que  par  un  certaijn  nombre  d’expériences  réitérées  qu’il 
découvre  ce  qui  lui  efl  analogue,  l’amour  ou  la  haine  que  lui  infpirent  cer- 
tains objets  fe  confirment  & s’enracinent  par  degrés.  De  cette  manière  il 
fatisfait  fes  befoins , il  fent  clairement  le  rapport  que  les  objets  ont  avec 
lui , & ne  fe  met  guère  en  peine  de  celui  qu’ils  ont  entre  eux.  Il  fent 
que  tels  & tels  objets  opèrent  fur  lui-  de  telle  & telle  manière,  &il  ne 
demande  point  pourquoi  ils  agiffent  ainfi;,  il  aime  mieux  fe'  laiffer  aller’ 
au.  gré  des  circonflances , & quelque  avides  que  parollfent  les  hommes 
connokre  l’effence  des  chofes  , & les  caufes- des- effets  j.  iîelî-  rare  cependa^?t: 
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que  cette  connoüTance  devienne  pour  eux  un  befoin  réel.  Combien  de 
gens  meme  entre  ceux  qui  prétendent  penfer  & obferver  ne  fe  contentent- 
ils  pas  de  lieux  communs  & d’apparences  équivoques! 

Ainfi , de  même  que  l’homme  mange , boit , & digère , fans  penfer  a 
fon  eflomac , de  même  il  voit,  apprend,  agit,  & combine  fes  expérien- 
ces , fans  proprement  s’en  appercevoir.  C’eft  encore  ainfi  que  les  traits  & 
les  manières  d’autrui  produifent  fur  lui  des  effets  ; il  fent  s’il  doit  approcher 
ou  fuir , ou  plutôt  il  eft  attiré  ou  repouffé , & par  conféquent  il  n’a  befoin 
ni  d’examen,  ni  d’éclairciffement. 

Il  y a aulTi  une  clafTe  de  gens  qui,  àütre  de  Science  myflérieufe , portent 
un  profond  refpeâ  à la  Phyfiognomon^e.  Ils  aiment  à entendre  parler 
d’un  habile  Phyfionomifle , tout  autant  que  d‘un  magicien  ou  d’un  joueur  de 
gobelets;  & bien  qu’on  révoque  encore  en  doute  l’infaillibilité  du  Phyfiono- 
mifle , il  n’efl  perfonne  cependant  qui  ne  confentît  à donner  quelque  chofe 
pour  fe  faire  dire  la  bonne  avanture  par  un  forcier  moral  de  cette  efpéce.’ 

Mais  laifTons-là  nos  adverfaires,  avec  leur  haine,  leur  mépris  ou  leur 
indifférence;  qu’ils  effayent  de  nous  nuire  chacun  à leur  manière,  affez 
d’autres  feront  cas  de  cet  Ouvrage  & fauront  l’eftimer  à fa  Julie  valeur. 
Ce  feroit  une  entreprife  bien  téméraire,  que  de  vouloir  fixer  l’attention  de 
tous  les  hommes  fur  un  même  point , ce  point  fut  - il  l’humanité  entière  : 
mais  celui  qui  s’intéreffe  à tout  ce  qui  concerne  la  nature  humaine , 
qui  dédaigne  de  s’envelopper  dans  une  froide  referve  & peut  fe  paffer 
de  la  trifle  reffource  de  fonder  fon  élévation  fur  le  mépris  dont  il  accable 
d’autres  hommes  — celui-là,  dis-je  , fe  réjouira  de  retrouver  ici  fes 
propres  opinions,  & de  voir  exprimé  quelquefois  en  paroles,  ce  qu’il 
éprouve  au  dedans  de  lui- même. 
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IL  eft  hors  de  doute  que  l’autorité  a plus  de  poids  fur  la  multitude  que 
la  raifon , même  dans  les  chofes  qui  font  du  relTort  de  l’entendement. 
Ainfi  J tant  pour  réveiller  l’attention  des  moins  inllruits  d’entre  mes 
Leûeurs,  que  pour  fournir  aux  plus  éclairés  des  argumens  populaires  pro^ 
■près  k perfuader  les  efprits  foibles,  je  produirai  ici  quelques  autorités  plus 
ou  moins  importantes,  d’Hommes  favans  & fages;  & je  ne  crains  point  de 
m’expofer  au  ridicule,  de  compagnie  avec  eux.  Ces  Autorités,  font  in- 
complettes  & peu  nombreufes;  mais  on  verra  qu’elles  ne  font  pas  defti- 
tuées  de  principes  folides;  & peut-être  qu’elles  feront  aufli  inattendues 
qu’importantes  pour  une  partie  de  mes  Lecteurs. 

L 

SALOMON. 

L’homme  malin  & corrompu  marche  avec  une  bouche  de  travers  ; il  fait  figne 
de  fes  yeux,  il  parle  de  fes  pieds,  il  défigne  de  fes  doigts.  Prav.  VIii2y  13. 

Il  cligne  des  yeux  pour  machiner  des  renverfemensj  5c  tandis  qu’il  fe 
"mord  les  lèvres,  il  exécute  le  mal,  Prov.  XVI:  30. 

La  fageffe  parok  fur  le  vifage  du  fage , mais  les  regards  du  fou  parcourent 
les  bouts  de  la  Terre.  Prov.  XVII:  24. 

Les  yeux  hautains  5c  le  cœur  enflé,  Prov.  XXI:  4. 


L’homme 
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L’homme  méchant  afllire  fa  face , mais  le  jufle  pénètre  fon  deffein.’ 
Pfov.  XXI:  29. 

II  y a une  race  de  gens  dont  les  yeux  font  altiers  & les  paupières 
élevées.  Prov.  XXX:  i 3. 

I r. 

JÉSUS,  FILS  DE  SIRACH. 

Le  cœur  de  l’homme  change  fon  vifage  foit  en  bien,  foit  en  mal.  La 
face  joyeufe  elt  la  marque  du  cœur  qui  ell  dans  la  profpérité.  Ecclèpajîique 
XIII:  29,  30. 

L’homme  efl  connu  à fon  regard,  & le  fage  à l’air  de  fa  face.' 

L’habillement  du  corps,  le  ris  des  dents,  & fa  démarche  font  connoître^ 
quel  il  eft.  Eccîépaflique  XIX:  26,27. 

La  méchanceté  de  la  femme  change  fon  vifage.  flccléjta/îiqus  XKr:  24. 

I I I. 

C I C E R O. 

Figuram  corporis  habilem  et  aptam  ingenio  humano  dédit  naturâ  ; nam 
’cum  ceteras  animantes  abjeciffet  ad  paftum,  folum  hominem  erexit,  ad 
cœlique  quafi  cognationem  domiciliique  priliini  confpeéhim  excitavit.  Tum 
Ipeciem  ita  formavit  oris , ut  in  ea  penitus  reconditos  mores  effingeret  ; 
nam  et  oculi  nimis  arguti,  quemadmodum  animo  affeéli  fimus,  loquuntur; 
et  is  qui  appellatur  vultus,  qui  nullus  in  animante  elfe  praeter  hominem 
poteft,  indicat  mores;  cujus  vim  Græci  norunt,  nomen  omnino  non 
habent.  Omitto  opportunitates  habilitatesque  reliqui  corporis,  modera- 
tionem  vocis,  orationis  vim,  etc.  De  Legibus  I:  9. 

I V. 
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Il  n’eft  rien  plus  vraifemblable  que  la  conformité  & relation  du  COfps  a 
l’efprit.  Il  n’eft  pas  à croire,  que  quelque  diflbnance  advienne  fans  quelque 
accident , qui  a interrompu  le  cours  ordinaire.  Je  ne  puis  dire  alfez  fou- 
vent,  combien  j’eftime  la  beauté,  qualité  puiffante  & avantageufe  . . 7 
non  feulement  aux  hommes  qui  me  fervent,  mais  aux  bêtes  aufli;  je  la 
confidère  à deux  doigts  près  de  la  bonté.  Lib,  IlL  C.  XIL 

V. 

B A C O N. 

Deferiptio,  qualis  poflit  haberi  notitia  de  anima  ex  habitu  cofporîs, 
aut  de  corpore  ex  accidentibus  animæ  duas  nobis  peperit  artes,  utramque 
prædi(ftioni5  : iiiquilîcioiiibus  alteram  Ariftotelis , alteram  Hippocratis  décora-* 
tam.  Quaniquam  autem  tempora  recentiora  bas  artes  fuperftitiofis  5c 
phantafticis  mixturis  polluerint , repurgatæ  tamen  ac  in  integrum  reftitutas , 
& fundamentum  habent  in  natura  folidum,  et  fruâum  edunt  ad  vitam 
communem  utilem.  Prima  eft  Phyfiognomia  , quæ  per  corporis  linea- 
menta  animi  indicat  propenfiones  ; altéra  fomniorum  naturallum  interpréta- 
tion quæ  corporis  flatum  et  difpofitionem  et  animi  agitationibus  detegit. 
De  Augm.  Sc,  L.  IF:'  i. 

V I. 

LEIBNITZ. 

Si  les  hommes  s’étudioient  davantage  à obferver  les  mouvemens  exté- 
rieurs, qui  accompagnent  les  pafllons,  il  feroit  difficile  de  les  diffimuler. 
Quant  à la  honte , il  efl  digne  de  confidération  , que  des  perfonnes 
Tom,  I,  G modefles 
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modelles  refTentent  quelquefois  des  mouvemens  femblables  à ceux  de  la  hon- 
te, lorsqu’elles  font  témoins  feulement  d’une  aâion  indécente.  Nouveaux 
EJJais  fur  V Entendement  humain  ^ Liv.  IL  Chap.  XX, 

VII. 

E R N E S T I. 

Ex  eo  etiam  animi  corporisque  cernitur  confpiratio  quod  ferè  folet 
naturalis  corporis  habitus  cum  habilitatibus  propenfionibusque  animi  con- 
fentire,  ut  ex  oratione,  incelTu,  colore  de  animi  ingeniique  ratione  con- 
jeéhira  fieri  poflit.  lidem  enim  corporis  animique  celeres  habere  motus 
folent  ; qui  fermone  contra  et  inceflu  naturâ  lento,  ingenio  etiam  hebetiore 
elfe  folent  et  tardiores  animi  impetus  plerumque  habent;  nihil  ut  de  eo 
dicam,  quod  quidam  ex  oris  vultusque  lineamentis,  "^totius  capitis  confor- 
matione,  de  animi  naturâ  et  indole  judicari  polTe  exilHmant,  inquo  quidem 
cxperientiam  minime  illi  habent  repugnantem.  Quamquam  enim  accidit 
interdum,  ut  animi  hominum  conformationi  oris  non  refpondeant  fatis,  non 
tamen  propterea  negandum  eft  naturalem  animorum  indolem  talem  fuilTe,' 
qualem  vultus  prodit;  cum  operâ  et  ftùdio  propenfiones  naturales  ita  in- 
fringi  et  dejici,  vitiaque  ingenii  emendari  pofllnt,  ut  eorum  nullum  penè 
vefligium  relinquatur.  Quam  in  rem  infigne  eft  Socratis  exemplum  etc^ 
Init.  Solid.  Do&r.  pag.  170. 

VIII. 

S U L Z E R. 

C’eft  une  vérité  méconnue,  mais  non  moins  réelle,  qu’entre  tous  les 
objets  qui  charment  nos  regards  il  n’en  ell  pas  de  plus  intérelTant  que 
l’Homme,  fous  quelque  point  de  vue  qu’on  l’envifage.  L’aéte  le  plus 
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grand  & le  plus  inconcevable  de  la  Nature  efl  d’avoir  fçu  tellement  modeler 
une  maffe  de  matière  brute , qu’on  y voit  l’empreinte  de  la  vie , de  la 
penfée,  du  fentiment  & d’un  caraèlère  moral.  Si  nous  ne  fommes  pas 
faifis  d’étonnement  & d’admiration  à la  vue  de  l’Homme,  c’eft  uniquement 
l’effet  de  l’habitude  qui  nous  familiarife  avec  les  chofes  les  plus  merveil- 
leufes.  De  là  vient  que  la  figure  humaine  & même  le  vifage,  n’excitent 
point  l’attention  du  vulgaire.  Mais  pour  celui  qui  s’élève  au  deffus  du 
préjugé  de  la  coutume , & qui  fait  envifager  les  objets  attentivement  & 
avec  réflexion,  chaque  Pnyfionomie  efl  un  objet  remarquable.  Quelque 
frivole  que  paroiffe  à la  plupart  des  Hommes  la  Phyfiognomonie , ou  la 
Science  de  découvrir  le  caradère  de  l’Homme  par  fon  vifage  & fa  figure: 
il  cft  cependant  très  vrai  que  toute  perfonne  attentive  & qui  a un  peu 
de  fenfibilité,  poffède  cette  Science,  au  moins  jufqu’à  un  certain  degré, 
puis  qu’elle  découvre  à ne  pouvoir  s’y  méprendre  dans  la  Phyfionomic 
& le  maintien  d’un  homme,  ce  qui,  au  moment  aduel,  fe  paffe  dans  fon 
intérieur.  Nous  difons  fouvent  avec  la  plus  grande  perfuafion  , qu’un 
Homme  efl  gai , ou  trille , qu’il  ell  penfif , inquiet , chagrin  &c.  : Et 
nous  ferions  fort  furpris  qu’on  s’avifât  de  nous  contredire  là  defllis.  Il 
ell  donc  certain  que  nous  pouvons  démêler  dans  la  figure  d’un  homme, 
& fur -tout  dans  fon  vifage,  quelque  chofe  de  ce  qui  fe  palfe  dans  fon 
ame.  Nous  voyons  l’ame  dans  le  Corps.  Ainfi  nous  pou- 
vons dire:  Le  Corps  est  l’image  de  l’ame,  ou  l’ame  elle- 
MEME  rendue  VISIBLE.  '■■■■"■"  ( Théorie  générale  des  Beaux  - Ârts»  Par- 
tie IL  Art.  Portrait.') 

I X. 

WOLF. 

Nous  favons  que  rien  ne  fe  palfe  dans  l’ame  fans  produire  un  changement 
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dans  le  corps:  fur-tout  qu’il  ne  s’élève  point  de  defir,  qu’il  ne  fe  forme 
point  de  volonté  en  elle , fans  qu’un  mouvement  corporel  n’y  correfponde 
auiïi-tôt.  Or,  comme  toutes  les  modifications-  du  corps  proviennent 
de  fon  eflence , & que  l’eflence  du  corps  confiée  dans  la  manière  dont  il 
dl  compofé;  il  faut  que  fa  llrudure  & par  conféquent  fa  forme  extérieure 
& celle  de  fes  membres  foient  d’accord  avec  l’eflence  de  l’ame.  Ainfî 
la  différence  des  caradères  fe  montre  dans  la  différence  des  corps; 
c’efl-à-dire  que  le  corps  a quelque  chofe  en  foi,  dans  fa  forme  totale 
ou  dans  celle  de_fes  parties,  d’où  l’on  peut  déduire  les  difpofitions  nati> 
relies  de  l’ame. 

Je  dis  les  difpofitions  naturelles ^ car  Hm’efl  pas  qucflion  ici  de  celles  que 
l’éducation,  la  fociété,  l’inftrudion  &c. , nous  font  acquérir.  L’Art  de 
connoître  l’intérieur  de  l’homme  par  fon  extérieur,  cet  art  appellé  Phy- 
fiognomonie  , a donc  un  fondement  réel.  Du  refte  mon  but  n’efl:  pas 
d’examiner  à l’heure  qu’il  efl:,  fi  l’on  a bien  réufïï  jufqu’à  préfent  à expli- 
quer cette  liaifon  du  corps  & de  l’arae.  Quand  je  parle  ici  de  la  forme 
du  corps  & de  fes  membres,  j’entends  par  là  tout  ce  qu’on  peut  en  apper*- 
cevoir  diflindement,  comme  la  figure  en  général,,  la  fituation  des  parties 
<Si  leurs  proportions  relatives. - 

L’expérience  nous  fait  voir  & je  l’ai  déjà  obfervé,  que  l’éducation , la  fo- 
ciété, l’inllrudion,  & certains  exercices,  parviennent  à changer  les- pen- 
chans  naturels.  Ainû  la  conftitution  du  corps  indique  feulement  lèspenchans 
primitifs  de  l’homme.  On  y reconnoît  ce  à.  quoi  il  efl  enclin  par  fa  nature, 
& non  pas  ce  qu’il  fera  quand' là  raifon  ou  l’habitude  auront,  triomphé  de  fes 
inclinations  naturelles,  IF  efl  bien  vrai  qu’il  ne  fâuroit  arriver  aucun  change- 
flïentdans  l’ame,  fans  qu’un  mou'Æinent  corporel  n.’y  correfponde.  Cepen- 
dant 
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dant  comme  on  éprouve  que  les  penchans- naturels  fe  révoltent  toujours 
contre  la  raifon  & l’habitude,  & que  l’on  obferve  même  que  lorsque  ces 
penchans  font  bons  ils  réfiftent  aux  mauvaifes  habitudes,  on  peut  inférer 
de  là  que  leS’  changemens  furvenus  dans  le  corps-,  ne  fauroient  avoir  entiè- 
rement détruit  la-  conformation  originelle  des  membres  alTortic  aux  inclina- 
tions naturelles.  La  matière  eH  délicate,  & j’appréhende  fort  que  la  Phy- 
fiognomonie  n’exige  plus  de  pénétration  & de  lumières,  qu’on  n’en  avait 
lorfqu’on  ofa  entreprendre  de  la  réduire  en  règles.  ~- 

Les  linéamens  du  vifage  fervent  à former  fon  exprefïion , & cette  expres- 

fion  eft  vraie  toutes  les’  fois  que  l’Homme  ell  exempt  de  contrainte  : ainfi 

ces  linéamens  décèlent  les  inclinations  naturelles  quand  on  les  confidère 

dans  leur  vraie  pofition.  - — Penfées  Philofophiques  fur  la  conduite  des  Hom^^ 
mes  §213,  214,  216,  2 1 p,. 

X. 

G E L L E R t: 

L’air  du  vifage  fait  une  partie  eflentielle  de  la  décence.  • Ce  qui  pîatt 
bu  rebute  le  plus  dans  l’air  d’une  perfonne;,  c’eft  le  caraélère  de  l’efprit  & 
du  cœur  qui  fe  peint  fur  le  vifage  & dans  les  yeuXv  Une-  ame  honnête, 
douce  & paifiblè , exempte  d’orgueil  & de  remords , remplie  de  bienveillance 
& d’humanité,  une  ame  fupérieure  aux  fens  &’aux  pafTions,  fé  découvre* 
aifément  fur  la  Phyfionomie  & dans' toute  l’aélion  du*  corps.  Un  air  mo- 
defte  , gracieux  , enchanteur,  en  eft  l’éxpreftion  ordinaire > c’eft  elle 
qui  imprime  fur  le  front  im  caraâère  de  noblelFe  & demajeftë,  & dans  les- 
yeux  celui  de  la  candeur  & de  la  cordialité;  c’eft  d’elle  que  proviennent 
cette  douceur , cette  affabilité  répandues  fur  toiîte  la  Phylionomie , cette  ■ 
gravité  du  front,  que  tempère  la  férénité;  ce  regard’ affe&ieux  qu^àccosn-i  • 

G a.  p-^-- 
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pagne  la  pudeur,  en  un  mot,  la  plus  belle  exprefTion,  le  plus  beau 
coloris  du  vifage  réfultent  d’un  bon  efprit  & d’un  bon  cœur.  . Mais, 
dira-t-on,  la  Phyfionomie  eft  trompeufe?  Oui,  on  peut  la  contrefaire, 
cependant  il  eft  bien  rare  que  la  contrainte  ne  trahifle  pas  l’impofturej 
& l’on  diftingue  aufll  aifément  l’air  naturel  de  l’air  emprunté , qu’on  diftin* 
gue  une  penfée  jufte  de  celle  qui  n’eft  qu’éblouilTante.  Le  fard  n’eft 
jamais  la  peau  elle-même,  quelque  adroitement  qu’il  foit  appliqué.  Cette 
objeébon  même  que  fous  une  heureufe  apparence  on  cache  quelquefois 
un  cœur  déréglé,  cette  objeékion , dis -je,  ne  m’ébranle  point.  J’en 
conclurois  plutôt  que  ces  perfonnes  avoient  beaucoup  de  difpofition 
naturelle  aux  bonnes  qualités,  dont  leur  Phyfionomie  conferve  encore 
les  traces.  Enfin , s’il  efi:  vrai  qu’une  ame  pleine  de  douceur  & de 
férénité,  efi:  fouvent  voilée  par  un  extérieur  morne  & fombre,  & qu’un 
regard  hautain  & menaçant  accompagne  quelquefois  un  caraélère  aima- 
ble : cette  difibnance  peut  provenir  ou  de  mauvaifes  coutumes  qu’on  a 
contraétées , ou  de  mauvais  exemples  qu’on  a eu  fous  les  yeux  ; peut  - être 
aufll  cet  extérieur  défagréable  efi; -il  l’effet  d’un  vice  de  tempérament,  ou 
peut  - être  enfin  efi;  - il  notre  propre  ouvrage , la  fuite  d’une  longue  habitude 
que  nous  fommes  pourtant  parvenus  à réformer. 

L’expérience  nous  prouve  que  certains  penchans  déréglés  & vicieux  im- 
priment fur  le  vifage  des  traces  bien  fenfibles.  Et  qu’eft-ce  que  le  plus 
beau  vifage  fi  l’on  y voit  les  traits  odieux  de  la  luxure,  de  la  colère,  de  la 
faufifeté,  de  l’envie,  de  l’avarice,  de  l’orgueil  & du  mécontentement?  A 
quoi  fert  l’extérieur  le  plus  féduifant,  s’il  laiiTe  entrevoir  un  caraélère  frivole 
ou  malhonnête.  Ainfi  le  plus  fùr  moyen  d’embellir  notre  Phyfionomie, 
autant  qu’il  dépend  de  nous , efi  d’embellir  notre  ame  & d’en  refiifer 
* l’entrée 
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l’entrée  a toute  pafllon  vicieufe  ; le  meilleur  moyen  de  rendre  cette  Phy- 
fionomie  expreflive  & intéreffante  > eft  de  penfer  jufte  & avec  délicatefle. 
Enfin  pour  y répandre  un  caradère  de  dignité , remplifTe2  votre  ame  de 
fentimens  vertueux  & religieux  : ils  imprimeront  fur  tous  les  traits  de 
votre  vifage  la  paix  de  votre  ame  & la  noblelTe  de  vos  penfées.  Le 
célèbre  Toung  a dit  quelque  part,  qu’il  ne  pouvoir  fe  figurer  d’afpeâ:  plus 
divin  , que  celui  d’une  belle  femme  à genoux  dans  l’heure  de  la  dévotion , 
qui  ne  fe  croit  point  apperçue  & fur  le  front  de  laquelle  fe  réunilTent 
l’humilité  & l’innocence  d’une  ame  pieufe. 

Il  n’ell  pas  douteux  que  cette  expreflion  d’affabilité,  & de  bienfaifancc 
que  nous  aimons  tant  à trouver  dans  l’extérieur,  nous  deviendroit  natu^ 
Telle  fl  nous  étions  en  effet  auffi  bons  que  nous  nous  efforçons  de  le  pa- 
roitre  , & il  nous  en  coûte  plus  peut  - être  pour  feindre  la  bonté  qu’il 
ne  nous  en  coûteroit  pour  l’acquérir.  Suppofons  deux  Minières  d’Etat 
égaux  en  qualités  naturelles , & doués  des  mêmes  avantages  extérieurs. 
L’un  s’eft  formé  aux  vertus  du  Chrillianisme , l’autre  s’eft  borné  à la 
politeffe , & aux  talens  de  l’Homme  du  monde.  Lequel  plaira  le  plus 
par  fon  extérieur  & fes  manières  ? Celui  dont  le  cœur  eft  rempli  du 
noble  amour  de  l’humanité,  ou  celui  qui  par  amour  propre  feulement 
cherche  à paroître  aimable  ? — 

La  voix  eft  fouvent  auffi  l’expreftion  naturelle  du  caraâère  & elle 
participe  à ce  qu’il  a de  bon  ou  de  mauvais.  Il  y a un  certain  ton  qui 
décele  le  manque  d’idées , & qu’on  perdroit  en  apprenant  à penfer.  — — > 
C’eft  le  cœur  qui  eft  l’ame  de  la  voix.  QLeçons  de  Morale  y p.  303--— 307.} 
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X I. 

LA  CHAMBRE. 

Celui-lk  n’avoit  pas  raifon,  qui  fe  plaignoit  autrefois  de  ce  que  la  Nature 
rfavoit  pas  mis  une  fenêtre  au  devant  du  cœur,  pour  voir  les  penfées  & les 
deffeins  des  hommes  : non  feulement  parce  que  ce  font  des  chofes  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens,  & que  quand  les  yeux  verroient  tout  le  fond 
& tous  les  replis  du  cœur,  ils  n’y  pourroient  rien  remarquer  qui  leur  en 
donnât  la  moindre  connoiffance  ; mais  encore  parce  que  la  Nature  a pourvu 
,à  cette  découverte,  & a trouvé  des  moyens  plus  certains  pour  la  faire,” 
que  n’eût  été  cette  étrange  ouverture  que  Momus  s’étoit  imaginée.  Car 
elle  n’a  pas  feulement  donné  à l’Homme  la  voix  & la  langue , pour  être  les 
interprètes  de  fes  penfées;  mais  dans  la  défiance  qu’elle  a eu  qu’il  en  pouvoit 
abufer,  elle  a fait  encore  parler  fon  front  & fes  yeux,  pour  les  démentir 
quand  elles  ne  feroient  pas  fidèles.  En  un  mot  elle  a répandu  toute  fon 
ame  au  dehors,  & il  n’efi;  point  befoin  de  fenêtre  pour  voir  fes  mouve- 
mens,  fes  inclinations  & fes  habitudes,  puifqu* elles  paroiffent  furie  vifage,” 

& qu’elles  y font  écrites  en  caradères  fi  vifibles  & fi  manifefles.  En 

effet  le  fecret  de  la  Sageffe  confifte  à favoir  ce  que  l’on  efl,  ce  que  l’on 
peut,  & ce  que  l’on  doit  faire;  et  celui  de  la  Prudence,  à connoître  aufli 
ce  que  font  le^  autres,  ce  qu’ils  peuvent,  & ce  qu’ils  défirent.  Y a-t-il 
aucune  connoiflfance  qui  doive  être  plus  agréable  & plus  utile  que  celles-là, 
& celui  qui  les  auroit  acquifes , ne  fe  pourroit-il  pas  vanter  de  jouïr  des 
plus  grands  avantages  qui  fe  puiffent  trouver  dans  la  vie  ? Cependant 
l'Art  de  connoître  les  hommes  enfeigne  toutes  ces  chofes.  Car  quoi  qu’il 
femble  n’avoir  d’autre  but  que  de  découvrir  les  inclinations , les  mouvemené 
de  l’ame,  les  vertus  êc  les  vices  qui  font  en  autrui  : û efi-ce  qu’ü  apprend  en 

même 
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même  temps  à chacun  à les  reconnokre  en  foi-même , & a en  faire  des  ju- 
gemens  plus  juftes  & plus  fincères  que  s’il  les  confidéroit  d’abord  en  fa 
perfonne. 

Mais  comme  cet  Art  eft  obligé  d’examiner  à fond  les  chofes  qui  regardent 
les  moeurs , il  eft  impoflible  qu’en  cherchant  leurs  caufes  & la  manière 
dont  elles  fe  forment , il  ne  fafle  entrer  en  fon  deflcin  la  plus  belle  & la  plus 
curieufe  partie  de  la  Phyfique,  6c  qu’en  parlant  de  la  conformation  des 
parties,  des  Tempéramens,  des  Efprits  & des  Humeurs,  des  Inclinations, 
des  Paflions  & des  Habitudes,  il  ne  découvre  ce  qu’il  y a de  plus  caché 
dans  le  Corps  & dans  l’Ame. 

Je  dis  bien  davantage  , par  toutes  ces  connoilTances  il  élève  l’efprit 
jufques  au  Souverain  Créateur  de  l’Univers.  Car  lui  faifant  voir  les  mira- 
cles fans  nombre  qui  fe  trouvent  dans  PHomme,  il  le  porte  infenfiblement 
à glorifier  l’Auteur  de  tant  de  merveilles,  & le  Conduit  ainll  à la  Fin  à 
laquelle  il  eft  deftiné.  ü Art  de  connottre  les  Hommes  ^ par  h Sieur  de  la 
Chambre , Confeilîer  & Médecin  du  Roi.  P.  i . &c. 

De  tous  les  Auteurs,  parvenus  à mâ  connoiflance,  qui  ont  dit  quelque 
chofe  de  la  Phyfiognomonie , ou  qui  en  ont  traité  expreffément,  il  n’en  eft 
point  qui  me  paroifle  aufli  profond  6c  aufli  vrai,  auffi  fublime  6c  aufti  précis 
que  Herder. 

Les  morceaux  de  fa  Plaftique  ( i ) que  je  voudroîs  inférer  ici  6c  dont  je 
ne  puis  donner  que  l’abrégé,  font  non  feulement  des  autorités  en  faveur  de  la 
Phyfiognomonie,  qui  abforbent  en  quelque  forte  toutes  celles  que  j’ai  rap- 
portées 

f r)  Delà  Plajlîque  : Obfemtions  fur  h forme  & figure;  tirées  du  Songe  de  Pygmalion. 
Tt  xaAAflf,  tçulr.fA»  rJ(ÇAîf.  Riga  y chez  Hartknoch,  1778. 

Tom.  I.  H 
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portées  jufqu’à  préfent—  ils  forment  feuls  pour  ainfi  dire  un  abrégé  de  Phy- 
fiognomonie , ils  en  font  la  fubftance  & le  réfumé.  Je  regrette  infiniment  de 
n’avoir  pu  les  faire  entrer  dans  l’Edition  Allemande,  & j’ofe  à peine  inviter 
mes  Ledeurs  à fc  contenter  d’une  traduâion  imparfaite  de  morceaux 
prefque  intraduifibles.  — Mais  quelque  inférieurs  qu’ils  puiflent  être  à 
l’Original , ils  ne  lailTeront  pas  de  leur  paroître  encore  importans  & in- 
flrudifs. 

XII.  H E R D E R. 

,,  Quelle  main  pourra  faifir  cette  fubfiance  logée  dans  la  tête  & fous  le 
,,  crâne  de  l’Homme  ? Un  organe  de  chair  & de  fang  pourra-t-il  atteindre 
„ cet  abyme  de  facultés  & de  forces  internes  qui  fermentent  ou  fe  repo- 
„ fent?  La  Divinité  elle -même  a pris  foin  de  couvrir  ce  fommet  facré,. 
„ féjour  & attelier  des  opérations  les  plus  fecrettes,  — la  Divinité,  dis-je,. 
„ l’a  couvert  d’une  forêt  (^) , emblème  des  bois  facrés  où  jadis  on  célébroit 
„ les  myftères.  On  efl  faifi  d’une  terreur  religieufe  à l’idée  de  ce  mont 
„ ombragé  qui  renferme  des  éclairs,  dont  un  feul,  échappé  du  chaos  peut 
„ éclairer,  embellir,  — ou  dévaster  & détruire  un  Monde. 

„ Quelle  expreflîon  n’a  pas  même  la  forêt  de  cet  Olympe , fa  crois- 
„ fance  naturelle,  la  manière  dont  la  chevelure  s’arrange,  defeend,  fe 
„ partage  ou  s’entremêle? 

„ Le  cou  fur  lequel  la  tête  eft  appuyée , montre , non  ce  qui  eft  dans 
„ l’intérieur  de  l’Homme , mais  ce  qu’il  veut  exprimer.  Il  défigne  la 
„ fermeté  & la  liberté , ou  bien  la  molleffe  & la  douce  flexibilité.  Tantôt  fon 
„ attitude  noble  & dégagée  annonce  la  dignité  de  la  condition,  tantôt  en. 
„ fe  courbant  il  exprime  la  réfignation  du  martyr,  & tantôt  c’efl  une 
„ colonne.,  emblème  de  la  force  d’Alcide.  Enfin  fes  difformités , fon  en- 

foncement 
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„ foncement  dans  les  épaules  font  encore  des  lignes  caradérilHques  & 
„ pleins  de  vérité. 

y,  Paflbns  au  vifage  humain,  tableau  de  l’amc,  image  de  la  Divinité. 

„ Le  front  eft  le  fiège  de  la  férénité,  de  la  joie , du  noir  chagrin , de 
„ l’angoiffe,  de  la  ftupidité,  de  l’ignorance,  & de  la  méchanceté.  Ceft  une 
„ table  d’airain  où  tous  les  fentimens  fe  gravent  en  caraâères  de  feu.  — 
yy  Je  ne  conçois  pas  comment  un  front  peut  jamais  pajoître  un  objet 
y,  indüFérent. 

,,  A l’endroit  où  il  s’abailTe , V entendement  paroît  fe  confondre  avec  la 
>,  volonté,  C’eft  ici  où  l’ame  fe  concentre  & ralTemble  des  forces  pour  fe 
yy  préparer  a la  réfiftance. 

„ Au  deflbus  du  front  commence  fa  belle  frontière,  le  fourcily  arc-en- 
„ ciel  de  paix,  dans  fa  douceur  — arc  tendu  de  la  difcorde,  lorfqu’il 
yy  exprime  le  courroux , ainfi  dans  l’un  & l’autre  cas  c’eft  le  figne  annon- 
„ ciateur  des  affeélions.  Je  ne  connois  point  d’afpeâ  plus  attrayant  pour 
„ rObfervateur  éclairé,  qu’un  angle  fin  y bien  prononcé  y & qui  fe  termine 
„ avec  grâce  entre  le  front  & l’œil. 

„ Le  nez  met  un  enfemhle  à tous  les  traits  du  vifage:  il  forme  pour 
yy  ainfi  dire  une  montagne  de  féparation  entre  deux  vallées  oppofées  : — 
„ la  racine  du  nez,  fon  dos,  fa  pointe,  fon  cartilage,  les  ouvertures  par 
„ lesquelles  il  refpire  la  vie  — que  de  fignes  cxprefiifs  de  l’efprit  & du 
,,  caraâère! 

„ Les  yeux , à n’en  juger  même  que  par  l’attouchement,  font  par  leur 
„ forme  des  fenêtres  de  l’ame  , des  globes  diaphanes , des  fources  de 
„ lumière  & de  vie.  Le  ûmple  taâ:  découvre  que  leur  forme  artiftement 
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5,  arrondie , leur  coupe  & leur  grandeur  ne  font  pas  des  objets  indilïerenSv 
y,  Il  n’efl:  pas  moins  elTentiel  d’obferver  fi  l’os  de  l’œil  avance  beaucoup, 
yy  ou  s’il  fe  perd  imperceptiblenvent  ? fi  les  tempes  fe  creufent  en  cavernes, 
yy  ou  préfentent  une  furface  unie  ? 

yy  En  général  la  région  où  fe  raffemblent  les  rapports  mutuels  entré 
\y  les  four  cils  y X^'s^euxy  &le«f2,  eft  le  fiège  de  l’exprefîîon  de  l’ame  dans 
yy  notre  vifage , c’eft-à-dire  TexprelTion  de  la  volonté  & de  la  vie  active, 

py  Le  fens  noble,  profond  & occulte  de  rouïe,  a été  placé  par  la  nature 
^ aux  côtés  de  la  tête  où  il  eft  caché  à demi.  L’homme  devoit  ouïr  pour' 
„ lui-même:  aufli  l’oreille  ell-elle  dénuée  d’ornemens.  La  délicatelTe, 
„ le  fini,  la  profondeur,  voilà  fa  parure.. 

,,  J’arrive  à la  partie  inférieure  de  la  face  humaine  que  la  nature  envi- 
„ ronne  d’un  nuage  dans  les  mâles,  & fans  doute  avec  raifon.  C’efi:  ici 
yy  que  fe  développent  fur  le  vifage  les  traits  de  la  fenfualitè , qu’il  convenoit 
„ de  cacher  dans  l’Homme.  Chacun  fait  combien  la  lèvre  fupèrkure 
yy  caraôiérife  le  gol/t  y le  penchant,  y V appétit  y le  fentiment  de  l'amour:  que 
„ l'orgueil  & la  colère  la  courbent  ; que  la  fineffe  l’aiguife  ; que  la  bonté 
yy  l’arrondit  ; que  le  libertinage  l’énerve  & la  flétrit  ; que  l’amour  & le 
yy  defir  s’y  attachent  par  un  attrait  inexprimable.  L’ufage  de  la  lèvre 
„ inférieure  efl:  de  lui  fervir  de  fupport.  — Rien  de  mieux  articulé  dans 
„ l’Homme  que  la  lèvre  fupérieure  à l’endroit  où  elle  ferme  la  bouche.’ 
„ Il  efl:  encore  de  la  plus  grande  importance  d’obferver  l’arrangement  des 
„ dents  & la  conformation  des  joues.  Une  bouche  délicate  & pure , efl 

peut-être  une  des  plus  belles  recommandations;  la  beauté  du  portail 
„ annonce  la  dignité  de  celui  qui  doit  y palfer;  ici,  c’efl  la  voix,  inter^, 
„ prête  du  coeur  &.  de  l’ame , l’expreflion  de  la  vérité,  de  l’amitié,  & 
yy,  des  plus  tendres  fentimens..  „ La 
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yy  La  lèvre  inférieure  commence  déjà  à former  le  menton  y & Vos  de  la 
mâchoire  qui  defcend  des  deux  côtés  le  termine.  — Comme  il  arrondit 
„ toute  l’ellipfe  du  vifage , il  peut  être  regardé  comme  la  véritable  clef 
^ de  voûte  de  l’Edifice.  Pour  répondre  à la  belle  proportion  des  Grecs  y 
il  ne  doit  être  ni  pointu,  ni  creux,  mais  uni,  & {a  chute  doit  être  douce 
^ & infenfible.  Sa  difformité  eft  hideufe  — • 

Je  n’ai  point  extrait  tout  ce  que  je  m’étois  propofé  d’extraire.  Plufieurs 
morceaux  font  abfolument  intraduifibles ; d’autres  retrouveront  leur  place 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 


HUITIEME  FRAGMENT, 

DELA 

PHYSIOGNOMONIE, 

CONSIDÉRÉE  COMME 

SCIENCE. 

/ 

"T amais  la  Phyfiognomonie , quand  on  lui  fuppoferoit  quelque  chofe  de 
I réel,  ne  pourra  devenir  une  Science”.  Voilà  ce  qui  fera  répété  mille 
& mille  fois  parmi  ceux  qui  me  liront  & ceux  qui  ne  me  liront  pas  ; voilà 
ce  qu’ils  foutiendront  peut-être  opiniâtrément , quelque  aifé  qu’il  foit  de 
faire  à leur  alTertion  une  réponfe  fans  répliqué. 

Quelle  eft  donc  cette  réponfe  ? 

La  voici: 

La  Phyfiognomonie  peut  devenir  une  Science,  auffi  bien  que  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  Science.  Auflî  bien  que  la  Fh^ftque  y — car  elle 
appartient  à la  Phyfique.  Audi  bien  que  la  Médecine , puisqu’elle  en  fait 
partie  : que  feroit  la  Médecine  fans  Sémiotique , & la  Sémiotique  fans  Phy» 
fionomie?  Aufli  bien  que  la  Théologie  y car  elle  eft  du  reffort  de  la  Théo- 
logie: qu’eft-ce  en  effet  qui  nous  conduit  à la  Divinité,  fi  ce  n’eft  la  con- 
noiffance  de  l’Homme?  & qu’eft-ce  qui  nous  fait  connoître  l’Homme,  fi  ce 
n’eft  fon  vifage  & fa  forme  ? Auffi  bien  que  les  Mathématiques  y car  elle  tient  aux 
Sciences  de  calcul,  puisqu’elle  mefure  & détermine  les  courbes , les  grandeurs 
& leurs  rapports , connus  6c  inconnus.  Auffi  bien  que  les  Belles  • Lettres , 


car 
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car  elle  y eft  comprife  puifqu’elle  développe  & détermine  Pidée  du  beau 
& du  noble. 

La  Phyfiognomonie,  comme  toutes  les  autres  Sciences,  peut  jufqu^k  un 
certain  point,  être  réduite  en  règles  déterminées,  avoir  des  caradères  qu’on 
pourra  enfeigner  & apprendre,  communiquer,  recevoir,  & tranfmettre. 
Mais  ici  comme  dans  toutes  les  autres  Sciences , il  faut  beaucoup  aban- 
donner au  génie , au  fentiment  ; & dans  bien  des  parties  elle  manque  encore 
de  fignes  & de  principes , déterminés  ou  déterminables. 

De  deux  chofes  l’une,  il  faut  ou  refufer  le  nom  de  Science  à toutes  les 
Sciences  quelconques , ou  l’accorder  également  à la  Phyfiognomonie. 

Dès  qu’une  vérité,  ou  une  connoifiance , a des  fignes  dillinâs,  des  règles 
& des  principes  clairs,  elle  eft  fcientifique,  & elle  l’eft  autant  qu’elle  peut 
être  communiquée  par  des  mots,  des  images,  des  règles,  des  détermina- 
tions. Il  ne  s’agit  donc  que  de  favoir,  fi  la  différence  frappante  & incon- 
teflable  des  Phyfionomies  & des  formes  humaines,  peut  non  feulement  être 
apperçue  d’une  manière  obfcure  & confufe;.  mais  encore  s’il  n’eft  pas  polfible 
d’en  fixer  les  caradères , les  fignes,  les  exprelTions  : s’il  y a moyen  d’établir  & 
d’indiquer  certains  fignes  dillinâifs  de  la  force  & de  la  foiblelfe,  de  la  fanté 
& de  la  maladie,  de  la  ftupidité  & de  rintelligence,  de  la  grandeur  d’ame 
& de  la  baffelTe  , de  la  vertu  & du  vice , &c.;  & s’il  y a moyen  de  dilUnguer* 
lès  degrés  & les  nuances  de  ces-  caradère s- principaux,  d’une  manière  précife,. 
c’ell-à-dire',  fi  on  peut  parvenir  à les  clajjîfier  fcientifiquement,.  C’efl  l’uni- 
que point  d’examen  que  préfente  la  queftion  : & je  déclare  à quiconque 
ne  veut  pas  l’approfondir,  que  ce  n’efi:  pas  pour  lui  que  j’écris,  & que 
quand  il  prodiguerok  fur  cette  matière  tout  le  bel  -xfprit  à la  mode je  ne; 
lui  ferois  point  de  réponfe.  La.  fuite  de.  cet  Ouvrage  ne  laiGera  aucum 
doute  fur  le  point  en  quefdon*. 
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Que  diroit’On  de  celui  quibanniroitla  Phyfique,la  Médecine,  la  Théologie^ 
les  Belles -Lettres,  &c.  du  domaine  des  Sciences,  — uniquement  parce 
que  chacune  d’elles  ofFre  encore  un  fi  vafte  champ  à défricher,  tant  d’obfcu- 
rité,  d’incertitude,  tant  d’objets  qui  ont  befoin  d’être  déterminés? 

N’eft-il  pas  vrai  que  le  Phyficien  peut  pourfuivre  jufqu’a  un  certain 
jpoint  fes  premières  obfervations , qu’il  peut  les  analyfer,  les  revêtir  de 
paroles,  les  transmettre,  & dire  : Voici  comment  je  m’y  fuis  pris  pour 
faire  mes  recherches  ; voici  les  objets  que  j’ai  confidérés , les  obfervations 
que  j’ai  raflemblées;  voici  comment  je  les  ai  rangées,  décompofées,  com- 
parées; enfin  voici  la  conféquence  que  j’en  ai  tirée  ; telle  efi:  la  route  que  j’ai 
fuivie,  fuivez-la  de  même.  Mais  pourra  t-il  toujours  tenir  le  même  langage  ? 
fon  efprit  obfervateur  n’atteindra-t-il  jamais  des  vérités  plus  fines  & qui  ne 
feront  pas  de  nature  à être  communiquées  ? ne  portera  t-il  jamais  fon  elTor  au 
delà  de  ce  qu’il  pourra  montrer  au  doigt,  ou  faire  épeller  à celui  qui  fe  traîne 
fur  fes  pas?  Cependant  la  Phyfique  n’en  fera  pas  moins  une  Science.  — — . 
Combien  de  vérités  n’avoit  point  preflenti  Leibnitz  y vérités  qui  étoient  inac- 
cefiTibles  à d’autres,  avant  que  dans  les  fp hères  où  s’élançoit  fon  génie  un  fVolf 
eût  tracé  ces  routes , que  tout  froid  Logicien  peut  maintenant  parcourir  fans 
effort?  N’en  ell-il  pas  ainfi  de  toutes  les  Sciences?  En  eft-il  une 
feule  qui  ait  été  parfaitement  connue  dès  fon  origine  ? n’a-t-il  pas  fallu  tou- 
jours que  l’effor  fublime  & l’œil  perçant  du  génie  la  devançât  de  plufieurs 
fiècles?  Combien  de  temps  ne  s’écoule  pas  jufqu’à  ce  qu’il  arrive  un  Wolf 
qui  montre  les  avenues , qui  fraye  les  routes  pour  chaque  vérité  découverte, 
preffentie,  ou  entrevue  de  loin?  Ell-il  parmi  les  modernes  un  Philofophe 
plus  éclairé  que  Bonnet  P Qui  mieux  que  lui  affocie  le  génie  de  Leibnitz , 
avec  le  fang  - froid  & la  clarté  de  M^olfP  Qui  ell  plus  obfervateur  que  lui  ? 
Quidiilingue  mieux  le  vraifemblable  du  vrai,  l’obfervation  des  conféquences? 

Ell-il 
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Eft-il  un  meilleur  guide,  un  guide  plus  doux  & plus  aimable  que  lui? 
Cependant  pourra-t-il  tout  communiquer  ? à qui  rendra-t-il  compte  de  tel 
fentiment  anticipé  de  la  vérité , de  tel  réfuhat , de  telle  fource  de  plufieurs 
obfervations  fines , profondes  , mais  indéterminables  ? Pourra  - 1 - il  les 
exprimer  ces  obfervations  par  des  fignes,  des  fons,  des  images,  & en 
déduire  des  règles  ? N’en  efl  - il  pas  de  meme  de  la  Médecine , de  la 
Théologie,  de  toutes  les  Sciences  & de  tous  les  Arts? 

La  Peinture , mère  & fille  de  la  Phyfiognomonie , •—  n’efi-elle  pas  une 
Science,  & cependant  combien  n’eft-elle  pas  bornée  ? „ Voilà  de  l’harmo- 
nie, ici  de  la  difproportion ; ceci  eft  plein  de  vérité,  de  force  & de  vie; 
c’eft  la  nature  même;  cela  eft  contraint,  placé  dans  un  faux' jour,  mal 
colorié,  bas,  difforme”. 

Voilà  ce  que  vous  pouvez  dire  ",  & prouver  par  des  raifonnemens 
que  chaque  Elève  pourra  comprendre,  retenir,  & répéter,  ~ Mais 
les  Ecoles  de  Peinture  donnent -elles  du  génie  au  Peintre  ? pas  plus 
que  les  Théories  & les  Cours  de  Belles -Lettres  n’infpirent  le  génie 
poétique.  — A quelle  hauteur  immenfe  le  Peintre , le  Poè'te , qui 
fortk  tel  des  mains  du  Créateur,  ne  s’élève  t-il  pas  au  deffus  de  tout  ce  qui 
peut  fe  compaffer  en  règles  ? ——  Mais  quoique  le  fentiment  énergique, 
l’inflinâ:,  les  facultés  qui  lui  font  propres,  ne  foient  pas  de  nature  à être 
verfés  dans  un  moule  ordinaire,  & réduits  en  règles  , n’y  auroit-il  dans 
l’Art  rien  de  feientifique , rien  qui  foit  fufceptible  de  déterminations  ? Il  en 
eft  de  même  de  la  Phyfiognomonie.  On  peut  jufqu’à  un  certain  point  dé- 
terminer la  vérité  Phyfiognomonique , & l’exprimer  en  fignes  & en  paro- 
les. On  peut  dire:  „ ceci  eft  le  caraélère  d’un  ejprit  fublinte  ^ ce  trait- 
ci  eft  propre  à la  douceur ^ cet  autre  à la  colère;  ce  regard  eft  celui  du 

Tom.  L I mépris. 
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mépris  i cet  autre  celui  de  la  candeur;  là  je  découvre  du  jugement  ';  voîcî 
l’exprefllon  du  talent  ^ — ce  trait  eft  inféparable  du  génie".  Mais  dira-t-on 
de  même:  ,,  C’eft  ainfi  que  vous  devez  obferver;  c’eft  là  le  chemin  que  vous 
devez  fuivre,  & vous  trouverez  ce  que  j’ai  trouvé,  & vous  parviendrez  à la 
certitude  ? Quoi!  ne  voudra-t-on  pas  reconnoitre  que  dans  cette  Science, 
comme  dans  toutes  les  autres , un  Obfervateur  exercé , & doué  d’une 
plus  heureufe  organifation , fe  diftingue  par  un  coup -d’œil  plusjufle,  plua 
pénétrant , plus  vafle  ? qu’il  prend  un  eflbr  plus  élevé  ? qu’il  fait  fouvent 
des  obfervations  qui  ne  peuvent  être  exprimées  en  paroles,  ni  réduites  en 
règles?  S’enfuit- il  de  là  que  la  Science  en  foit  moins  Science,  dans  tout 
ce  qui  peut  être  exprimé  par  des  fignes,  & communiqué  par  des  règles?' 
La  Phyfiognomonie  n’a-t-elle  pas  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres. 
Sciences?  — Encore  une  fois,  qu’on  me  nomme  la  Science,  où  tout 
foit  déternainé  , où  il  ne  relie  plus  rien  qui  foit  propre  & particulier  au 
goût,  au  fentiment,  au  génie  ? Malheur  à une  telle  Science,  û elle  exiftoit  ! — * 
Le  génie  mathématique  lui-même , n’a-t-il  point  le  prelTentiment  de  certaines 
vérités  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  démonllration  ? 

y^/l^ert  Durer  melura  THomme,  Raphaël  mefura  aulTi;  mais  il  le  fentit 
& le  pénétra;  le  premier  copia  la  Nature  en  Artide  & defllna  félon  toutes, 
les  règles  de  l’Art;  l’autre  traça  l’idéal  avec  fes  proportions,  — • & fes. 
delTins  n’en  furent  pas  moins  l’expreflion  de  la  nature.. 

Le  Phyfionomille  purement  [avant  mefure  comme  Durer  : le  Génie  Pby- 
fiognomonique  i mefure  & fent  comme  Raphaël,  Du  relie  plus  l’efprit  obferva- 
teur acquerra  de  finelfe,  plus  la  Langue  s’enrichira,  plus  on  fera  de  pro- 
grès dans  l’Art  du  deffin,  plus  l’Homme  étudiera  l’Homme,  l’Etre  le  plus 
excellent  & le  plus  intérelTant  dç  la  Terre,  plus  aufli  la  Phyfiognomonie- 

deviendra^ 
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deviendra  fcientifiquc  , c’eft-k-dire,  plus  elle  fera  déterminée,  plus  elle 

fera  facile  à étudier  & à enfeigner.  Elle  deviendra  la  Science  des 

Sciences , & alors  proprement  elle  ne  fera  plus  Science  mais  fenfation, 
fentiment  vif  & prompt  de  la  Nature  humaine.  — Alors  il  y auroit  de  'la 
folie  à la  réduire  en  Science  ; bientôt  on  verroit  de  toute  part  difputer, 
écrire,  ouvrir  des  Cours  fur  la  Phyfiognomonie,  & dès  lors  elle  ne  feroit 
plus  ce  qu’elle  doit  être , — la  première  Science  de  l’humanité. 

Quel  parti  faudra-t-il  donc  que  je  prenne  ? Traiterai-je  fcientifiquement 
la  Phyfiognomonie  ? Oui,  & non  : fouvent  je  préfenterai  les  obfervations 
les  plus  déterminées , — fouvent  je  ne  communiquerai  que  de  fimples  fenfa- 
tions , laiffant  à l’Obfervateur  le  foin  d’en  rechercher  les  caractères;  & au 
Philofophe  celui  d’en  fixer  les  déterminations.  •—  Souvent  j’inviterai  feu- 
lement les  yeux  à voir,  & les  coeurs  k fentir;  — & m’adreiïant  quel- 
quefois à un  IpcClateur  oifif,  je  lui  dirai  , afin  de  ne  pas  palfer  pour 
entièrement  inepte  kfesyeux,  je  lui  dirai  tout  bas:  Tenez,  voici  qui  eft 
k votre  portée  ; & cela  fuffit  pour  vous  faire  conjeCturer  que  d’autres  font 
en  état  d’en  voir  davantage. 

Qu’il  me  foit  permis  de  terminer  ce  morceau  en  appliquant  k mon  fujet 
quelques  idées  d’un  grand  Homme,  qui  joignoit  k des  connoiflances  rares 
& profondes  le  don  de  difeerner  les  efprits,  don  qu’il  polTédoit  au  point 
que  par  le  fetil  regard  extérieur  ^ il  décidoit  fi  un  malade  auquel  tout  l’art  des 
Médecins  ne  pouvoir  rendre  la  fanté,  avoir  cependant  la  foi  d’étre  guéri. 

„ Maintenant  nous  ne  connoiflbns  encore  qu’en  partie,  & nos  explications , 
„ nos  commentaires  ne  font  que  des  fragmens;  mais  quand  la  perfeClion  lera 
4,  venue,  ceç  foibles  eflais  feront  abolis.  Car  ils  ne  font  encore  que  le  Langage 
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^ mal -articulé  d’un  enfant!  & ces  mêmes  idées,  ces  mêmes  efforts  me 
^ paroîtront  puériles , quand  une  fois  je  ferai  parvenu  à la  maturité.  Jufqu’ici 
,,  nous  ne  voyons  la  gloire  de  l’Homme  qu’obfcurément  à travers  un  voile  — • 
,,  bientôt  nous  verrons  face  à face.  Aujourd’hui  nous  ne  connoiffons 
,,  encore  qu’impar&itcment, — bientôt  je  connoîtrai  comme  j’ai  moi-même 
été  connu  de  celui  qui  eft  le  principe,  le  mobile , & la  fin  de  toutes  chofesi 
A lui  foit  honneur  & gloire  dans  toute  l’éternité  ! Amen  î ’* 
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Mes  Lefteurs  me  fauront  gré,  fans  doute,  d’effayer  de  leur  prouver  par 
quelques  exemples  préliminaires  qu’il  eft  pofîible  de  réduire  en  Science 
la Phyfiognomonie.  Je  n’annonce  que  des  exemples  préliminaires,  mon 
but  étant  feulement  de  les  encourager  à entrer  eux -mêmes  dans  la  carrière 
des  obfervations.  D’ailleurs  mon  Ouvrage  fournira  des  preuves  conti- 

nuelles de  ce  que  j’avance,  bien  que  je  fois  très  éloigné  de  croire  que 
notre  Siècle , foit  deftiné  à produire  un  fyfléme  fcientifique  fur  les  Phyfio* 
nomies,  & bien  moins  encore  que  ce  foit  à moi  qu’on  en  puiffe  avoir  l’obli- 
gation. Commençons  feulement  par  raffembler  un  nombre  fufîiCint  d’obfer- 
varions,  & tachons  de  les  caraélérifer  avec  toute  la  précifion,  toute  la 
jufteffe  dont  nous  fommes  capables.  Q.uant  à moi,  je  borne  mon  ambition 
à préparer  des  matériaux  pour  le  Siècle  fuivant  ; à lailTer  des  mémoires 
fur  cet  objet  à quelque  Homme,  qui  aura  dix  fois  plus  de  loifir,  & bien 
plus  de  talens  & de  génie  philofophique  que  moi , & a lui  léguer  pour  ainü 
dire  cette  vérité  : Un  S^jîême  pbypognomonî^ue  efl  une  chofe  pojjible* 

Il  s^agît  principalement  de  reconnoître  ce  qu’il  y a dé  manîfellement 
détemiiné  dans  les  traits , & de  fixer  des  fignes  caraélériftiques  dont  l’ex- 
preflion  foit  généralement  reconnue.  Je  demanderai  donc  pour  le  moment  : 

I ^ ' â 
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fl  la  petite  tête  ci  - dcffous  n’eft  point  fcientifiquement  déterminable  d’après 
le  contour  du  front  & des  fourcÜî?  fi  ce  front  & ces  fourcils  n’annoncent 
pas  un  caradère  entièrement  différent  de  ce  qu’il  feroit  fi  le  contour  du 
front  formoit  une  ligne  droite  ^ ou  fi  les  fourcils  étoient  relevés  en  forme 
d’arc  ? Je  n’en  demande  pas  davantage. 
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CINQ,  PROFILS. 


Voîcî  cinq  profils  , très  ► différens  l’un  de  l’autre,  mais  pas  autant  à 
beaucoup  près  qu’ils  pourroient  l’être.  Tout  connoifleur  verra  du 
premier  coup -d’œil  qu’ils  ont  été  copiés  d’après  nature;  mais  il  apper- 
cevra  aufli  qu’ils  s’écartent  fenfiblement  de  la  'nature*  Cependant,  à 
ne  confidérer  ces  vifages  que  tels  qu’ils  font  là  devant  nous,  doutera-t-on 
qu’ils  ne  puiflent  être  déterminés  & clafiifiés  fcientifiquement  ? On 
n’a  qu’'k  comparer  les  contours , la  fituation , & l’obliquité  des  fronts  > 
comparer  les  yeux , & fur-tout  les  contours  inférieurs  de  la  paupière  fupé- 
rieurc,  comparer  les  angles  que  forme  le  contour  extérieur  de  la  pointe 
du  nez  & de  la  lèvre  fupérieure,  comparer  enfin  les  mentons.  - — Qu’on 
obfcrve,  éc  qu’on  fc  rende  compte  des  caraélères  de  cette  différence;. 

qu’on 
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qu’on  y fubflitue  d’autres  traits,  & qu’on  fe  demande  cnfuite  s’ils  ne 
produiront  pas  d’abord  une  imprefïïon  différente  ? 

Je  m’en  tiendrai  pour  le  préfent  à cet  exemple  préliminaire.  — — Par 
degrés  je  conduirai  mon  Leâeur  à d’autres  obfervations. 


■G 
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,,  T Tne  connoilTance  plus  dillinâe,  plus  déterminée,'  plus  jufte,  plus 
étendue  en  un  mot,  plus  parfaite  de  l’Homme,  eft-elle 
utile  en  foi,  ou  ne  l’eft-elle  point?  Eft-il  avantageux  ou  non  de 
„ connoître  les  qualités  internes,  par  la  forme  & les  traits  extérieurs? 
L’examen  de  cette  queftion  mérite  de  trouver  place  parmi  les  premiers 
morceaux  de  ces  Efais, 

On  fent  bien  que  fi  elle  m’eut  paru  problématique , cet  Ouvrage  n’auroit 
point  vu  le  jour.  J’ajoute  qu’elle  ne  m’a  point  paru  difficile  à réfoudre, 
& je  préfume  que  bien  d’autres  penferont  comme  moi. 

D’abord  elle  rentre  dans  cette  queftion  générale:  „ EU -ce  un  avantage 
„ pour  l’Homme  d’acquérir  des  connoilTance  s,  de  les  augmenter,  & de 
„ les  perfeélionner”  ? Il  me  femble  que  chaque  perfonne  non  prévenue 
prelfentira  aifément  la  réponfe. 

En  elFet  il  faudroit  totalement  méconnoître  la  nature  de  l’Homme  & des 

objets  qui  l’entourent,  ou  s’aveugler  fur  le  rapport  frappant  qui  exide 

/ 
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entre  fon  bonheur  & les  inftinûs  dont  il  efl  doué,  pour  refufer  Sadma'n 
que  Pufage  modéré  de  chaque  faculté,  & la  fatisfaùion  raifonnahle  de  chaque- 
injlind , font  avantageux , utiles , indifpenfables  au  bien  • être  de  V Homme, 

S’il  a été  doué  de  forces  corporelles  & d’un  inftinâ  qui  le  porte  à les 
exercer,  il  eft  donc  manifeftement  avantageux  & utile  qu’il  employé  ces. 
forces  naturelles.  De.  même , s’il  a reçu  l’aptitude  & la  faculté  d’aimer, 
il  eft  avantageux  & utile  qu’il  aime.  — Pàr  conféquent  auffi , puis  qu’il 
a de  la  capacité  & du  penchant  pour  acquérir  des  connoiffances,  il  efl  avan- 
tageux, utile , indifpenfable  qu’il  fatisfaffe  cet  inflinâ: , qu’il  fafle  ufage  de 
cette  faculté  au  moins  jufqu’à  un  certain  degré.  Aufli  ne  fe  peut  - il  rien 
de  plus  fophiftique  que  tous  les  argumens  par 'lesquels  on  prétend  prouver' 
que  les  lumières  font  nuifibles  à l’Homme,  &'qu’un  état  d’ignorance  leur ■ 
cil  préférable. 

Je  puis,  & je  dois  fuppofer  ici,  qu’on  accordera  dû  moins  à la  Ph^- 
fiogmmonie  cette  utilité  générale  qu’on  ne  peut  raifonnablement  refufer.^ 
à aucune  des  Sciences  humaines.  Or,  n’a-t-on  pas  regardé  de  tout  temps 
& à Julie  titre,  la  connoijfance  de  r Homme  comme  la  plus  importante  & la. 
plus  utile  de  toutes  les  connoilTances  ? EU -il  pour  l’Homme  un  objet  plus 
intérelTant  que  l’Homme  ? Eil  - il  une  connoHTance  qui  puilTe  influer  da- 

vantage fur  ia. félicité  que  celle  de  lui- même  ? 

Il  y a plus  encore:  de  tout  ce  qu’il  eil  poflible  de  favoir  de  l’Homme^ 
de  tous  les  raifonnemens  qu’on  peut  former  fur  fon  être,  fur  fon  elprit, 
fon  cœur,  fes  facultés  &fes  talens,  rien  n’ell  plus  inconteilable  ni  d’une 
utilité  plus  certaine,,  que  les- connoilTances  acquifes  par  des  fignes  qui  frap- 
pent les  fens  : connoilTances  qui  fe  trouvent  ainfi  fondées  fur  r expérience, 
Q.uel  cil  le  Philofophe  qui  ne  préfère  la  partie,  empirique  de  la  Pfychologiey. 
a tout  le  relie  ? Ainfi^  , 
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Ainfi,  indépendamment  de  fes  autres  avantages,  la  Phyfiognomonie , 
à titre  de  conmijfance  en  général,  de  connoijfance  de  r Homme ^ enfin  de  con- 
noijfance  empirique  de  r Homme , a déjà  le  mérite  d’une  triple  utilité. 

Si  l’on  veut  fe  convaincre  plus  particulièrement  de  fes  avantages , qu’on 
fuppofe  pour  un  inftant  que  toute  efpèce  de  tad  Phyfiognomonique , que 
toutes  les  connoififances  de  ce  genre,  même  les  moins  difiinétes,  fulTent 
bannis  de  l’Univers,  combien  de  confufion,  d’incertitude  , d’abfurdités , 
n’en  réfulteroient  pas  dans  mille  & mille  de  nos  aélions  ? Quel  tourment 
que  l’incertitude  au  moment  où  il  faut  agir?  Quel  obflacle  dans  notre 
commerce  immédiat  avec  les  Hommes  ? Quelle  perte  que  celle  de  la 
confiance  fondée  fur  une  malTe  de  vraifemblances , ou  confùfément  fenties 
ou  diftinélement  obfervées  ? Et  combien  d’adions  & d’entreprifes,  qui 
ne  pourroient  jamais  avoir  lieu! 

L’Homme  eft  deftiné  à vivre  avec  fes  femblables  & la  connoilTance  de 
l’Homme  efi;  l’ame  de  la  fociété;  c’efi:  elle  qui  la  rend  utile  & agréable,  & 
jufqu’à  un  certain  point  elle  efl:  abfolument  indifpenfable  à chaque  individu. 
Or  la  Science  des  Phyfionomies  n’eft-elle  pas  le  meilleur,  le  plus  facile, 
le  plus  infaillible  moyen  d’acquérir  cette  connoiflance,  puifque  dans  mille  & 
mille  cas  il  efi;  impoffibie  de  juger  l’Homme  par  fes  adions  ? 

Qu’on  réfléchifle  feulement  fur  les  divers  détails  qu’il  importe  de  favoir 
touchant  les  qualités  d’un  Homme , chaque  fois  qu’on  doit  avoir  des  relations 
avec  lui , l’employer , ou  lui  confier  fes  intérêts.  Que  fignifient  les  mots 
vagues  de  bon  & de  méchant , de  fpirituel  ou  de  borné , lorfqu’il  s’agit  de 
connoître  quelqu’un  ? 

Vous  me  dites  , cet  homme  efi:  bon  & il  a de  Vefpriî  ; mais  je 
ne  l’ai  jamias  vu  cet  Homme,  & il  y a tant  d'efphes  & de  degrés  de 
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lonté  ^ cTefpnt , que  les  deux  qualités  que  vous  lui  attribuez  ne  m’inftrui&nt 
guère  encore. 

Et  il  en  feroit  de  même  de  toutes  les  autres  dont  vous  pourriez  me  faire- 
rénumération;  ces,  mots  auroient  toujours  un  fens  & un  degré  infiniment 
indéterminés,  & vos  obfervations , votre  manière  d’en  tirer  des  confé- 

quences  me  laifleroient  toujours  dans  l’incertitude. Si  au  contraire,  je 

vois  cet  Homme , fa  figure , fes  mouvemens , fes.  geftes  , fi  je  l’entenda 
parler — quelle  précijîon  n’acquiert  pas  tout  d’un  coup  à mes  yeux  l’idée 
que  vous  m’avez  donnée  de  lui,  avec  quelle  rapidité  fe  modifie  chez  moi, 
fe  confirme  ou  fe  contredit,  le  jugement  que  vous  en  avez  porté  ? Com- 
bien je  me  fens  inflruit  depuis  que  je  l’ai  vu  P Combien  n’ai-je  pas  remar- 
qué de  convenances  & de  difconvenances  , que  vous  ne  m’aviez  point 
expliquées , que  vous  ne  pouviez  point  m’expliquer  fi  non  par  fon  extér 
rieur,  c’efi-à-dire  comme  Phyfionomifie  ? Voilà  donc,  une  nouvelle 
preuve  que  vous  me  fournilTez  de  l’utilité  de  la  Phyfioguomonie.  •— 

Après  cela  que  le  Phyfionomifie  multiplie  les  obfervations,  qu’il  faififle; 
des  diftinétions  fines,,  qu’il  faffe  des  expériences,  qu’il  indique  des  fignes, 
qu’il  invente  de  nouveaux  mots  pour  de  nouvelles  obfervations  & qu’il, 
fâche  abfiraire  des  propofitions  générales,  en  un  mot,  qu’il  enricliilTe,  & 
perfeéHonne  la  Science,  le  langage,  & le  fens  Phyfiognomoniques  — & 
fufage  & l’utilité  de  la  Science  croîtront  avec  fes  progrès. 

Q_u’on  fe  tranfporte  en  idée  dans  la  fphère  d’un  Politique  , d’un  Pafteur,. 
d’un  Inftituteur,  d’un  Médecin,  d’un  Négociant,  d’un  Ami , d’un  Père  de. 
famille,  d’un  Epoux  l’on  fentira  aufiitôt  quels  avantages  chacun  d’eux, 
peut  tirer  des  connoiflances  Phyfiognomoniques.  On  pourroit  compofer 
une  Phyfiognomonie  particulière  pour  chacun  dé  ces  états. 

Mai» 
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Mais  il  y a plus  : en  parlant  de  l’utilité  de  la  Phyfiognomonie  on  ne  doit 
pas  s’arrêter  feulement  à ce  qui  en  peut  être  appellé  fcientifique  dans  le 
fens  le  plus  reftreint , fe  borner  aux  effets  qu’elle  peut  produire  confidéréc 
fous  ce  point  de  vue;  il  s’agit  encore  d’envifager  un  effet  immédiat  qui 
réfulte  néceffairement  de  cette  étude,  c’efl-à-dire  d’exciter  & de  perfeélion- 
ner  l’efprit  d’obfervation  & le  taél  Phyfiognomonique. 

S’il  eft  vrai  que  ce  tacl  efl  uni  à la  fenfation  du  beau  & du  difforme,  au 
fentiment  de  la  perfeélion  & de  l’imperfeéUon  — (&  quel  eft  l’Ecrivain 
Phyfiognomonique  bien -intentionné,  qui  ne  cherche  à exercer,  à exciter 
l’un  & l’autre?)  ne  voit -on  pas  combien  l’ufage  de  la  Phyfiognomonie 
acquiert  d’étendue  & d’importance  ? Ici  mon  cœur  s’émeut  au  preffentP 

ment  qu’il  éprouve.  Une  nouvelle  fource  de  connoiffances  réveillera 

dans  les  âmes  l’amour  du  noble  & du  beau,  excitera  un  dégoût  invincible 
pour  tout  ce  qui  eff  bas  & ignoble  ; le  penchant  au  bien  s’accroîtra  dans 
chaque  homme  devenu  Phyfionomifte  ; accoutumé  déformais  a la  contem- 
plation & au  fentiment  immédiat  de  la  beauté  de  la  vertu , & de  la  diffor- 
mité du  vice , un  charme  puiffant  & doux , varié , mais  continuel  l’entrai* 
nera  fans  ceffe  vers  tout  ce  qui  tend  à la  perfeélion  de  fa  nature. 

La  Phyfiognomonie  efl  une  fource  de  fentimens  délicats  & fublimes  ; un 
nouvel  oeil  qui  apperçoit  dans  la  création  mille  traces  de  la  Sageffe  & de  la 
Bonté  Divines,  & qui  contemple  fous  un  nouveau  point  de  vue  l’Auteur 
adorable  de  la  nature  humaine , qui  a fçu  mettre  tant  de  vérité  & d’har-7 
monie  dans  cet  ouvrage  de  fa  main. 

Où  l’œil  foible  & novice  du  fpedateur  inattentif  ne  foupçDrme  rierr,- 
l'œil  exercé  du  connoiffeUr  trouve  une  fource  inépuifable  de  plaifirs  intel- 
kéluels  éc  moraux.  Lui  feu],  comprend  la  plus  belle,  la  plus  éloquentey 

^ K 3 la: 


ê 


78  NEUVIEME  FRAGMENT. 

la  moins  arbitraire , la  plus  invariable  & la  plus  énergique  des  Langues , 
la  Langue  naturelle  de  refprit  & du  cœur  ^ de  la  fagejje  & de  la  vertu.  Il 
apprend  à la  lire  fur  le  vifage  de  ceux  qui  la  parlent  fans  le  favoir;  il 
reconnoît  la  vertu , à travers  tous  les  voiles  qui  la  cachent.  C’eft  avec  un 
fecret  raviflement,  que  le  Phyfionomifte  ami  de  l’humanité  pénètre  dans 
l’intérieur  d’un  de  fes  femblables  & y apperçoit  les  plus  nobles  difpofitions  > 
au  moins  il  en  voit  le  germe,  qui  peut-être  ne  fe  développera  que  dans  le 
Monde  à venir.  Il  dillingue  dans  les  caraélères  le  fonds  d’avec  l’habituel , 
& l’habituel  d’avec  l’accidentel  : ainfi  il  ne  juge  l’Homme  que  d’après  lui- 
même. 

/ • 

Je  ne  faurois  décrire  le  plaifir  que  j’éprouve  fouvent,  je  dirois  prefque 
tous  les  jours,  lorsque  au  milieu  d’une  foule  de  gens  inconnus,  je  découvre 
des  hommes,  quiportentfurleurfront,fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , le  fceaude 

l’approbation  divine  & d’une  plus  haute  dellinée! lorfque  je  vois  entrer 

dans  ma  chambre  un  Etranger  dont  le  vifage  réfléchit  l’intégrité,  & m’an- 
nonce au  premier  coup-d’œi'l  le  triomphe  de  la  raifon  ! — C’eft  alors  que 
les  fens,  l’efprit  &le  cœurfe  dilatent  & s’ouvrent  au  bonheur,  qu’une  faculté 

efl;  excitée  par  l’autre , que  l’ame  s’exalte,  s’élève , s’aggrandit  ! ô Dieu , 

tout  bon , tu  as  voulu  que  l’Homme  fut  heureux  par  fes  femblables  ! — 

C’efl  dans  de  pareils  momens  que  je  devrois  écrire  fur  l’utilité  de  la  Phy- 
fiognomohie  ! 

Elle  enchaîne  les  coeurs , & c’efl  elle  qui  forme  les  amitiés  les  plus  durables 
5c  les  plus  facrées. 

Elle  efl  aufli  l’ame  de  la  prudence.  Tandis  qu’elle  perfeélionne  & qu’elle 
exalte  les  plaifirs  de  la  Société,  elle  avertit  en  même  temps  le  cœur  du 
moment  où  il  convient  de  fe  taire  ou  de  parler,  de  confoler  ou  de'reprendre, 
de  cenfurer  ou  de  donner  des  encouragemens. 


Elle 
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Elle  peut  devenir  la  terreur  du  vice.  Q,u’il  fe  réveille  le  taél  Phyriogno- 
monique,  qu’il  opère  chez  les  humains^  & nous  verrons  notés  d’infamie,- 
ces  tyrans  hypocrites,  ces  avares,  ces  Epicuriens,  ces  fourbes,  qui  fous 
le  masque  de  la  Religion  étoient  fon  opprobre,  & les  perturbateurs  de  là- 
félicité  publique* 

L’utilité  feule  de  la  Phyfiognomonie  pourroit  fournir  la  matière  d’un 
grand  Volume,  même  de  plufieurs  en  l’appliquant  à diverfes  claffes  de 
perfonnes.  Le  plus  fùr,  mais  aufli  le  moindre  des  avantages  qu’elle 
procure,  ell  celui  qu’elle  donne  au  Peintre^  dont  l’Art  fe  réduit  à rien, 
s’il  ne  confille  dans  la^  Phyfiognomonie  : — «&  le  plus  grand  bien  qu’elle 
produit,  c’eft  de  former  ^ de  guider^  & de  corriger  le  cœur  humain.  Les 
obfervations  particulières  que  j’aurai  fréquemment  occafion  de  rapporter, 
ferviront  à rendre  ce  dernier  avantage  de  plus  en  plus  fenfible.  J’ajouterai 
feulement  pour  conclure  ce  Fragment  — hélas  trop  imparfait!  — • ce 
que  j’ai  déjàdnfinué  d’avance:  — le  peu  de  connoilTances  que  j’ai  acquifes 
en  ce  genre,  & l’exercice  que  je  fuis  parvenu  a donner  à mon  taâPhyfiogno- 
monique,  me  font  tous  les  jours  infiniment  utiles,  & même,  j’ofe  le 
dire , prefque  indifpenfables  : fans  eux  je  ferois  arrêté  dans  ma  carrière  par 
dès  obfiacles , que  maintenant:  j’ai  le  bonheur  de  furmonter. 
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Je  crois  entendre  une  ame honnête  m’adrelTer  ce  langage!  ,7  Q.ue  fais-tu^ 
,,  toi  l’ami  déclaré  de  la  Religion  & de  la  Vertu?  — combien  de  maux 
tu  vas  caufer  ! — Tu  te  propofes  d’apprendre  aux  hommes  l’art  malheureux 
,,  de  juger  leurs  frères  fur  des  traits  de  vifage,  fur  des.  mines  équivoques? 
„ La  fureur  de  cenfurer,  de  blâmer,  d’épier  les  défauts  d’autrui,  n’eft-elle 
„ pas  déjà  trop  générale?  Faut -il  encore  que  tu  enfeignes  àpuifer  au  fond 
des  coeurs  les  fecrets,  les  penfées,  les  fautes  qu’ils  récélent  ? Vois  des 
„ obfervateurs  s’élever  de  toute  part,  portant  autour  d’eux  un  regard 
,,  perçant,  des  yeux  armés.  Dans  les  Sociétés,  les  Convois,  les  Tem- 
„ pies  — par  - tout  des  Phyfionomilles  — rien  ne  les  occupe , ne  les  touche, 
,,  ne  les  intérelTe  que  le  foin  d’étudier  les  vifages  & de  fonder  les  coeurs. 
^ Et  c’eft  toi,  c’eft  ton  Livre  qui  les  a fait  naître.  Chez  eux  le  penchant 
,,  à juger,  à condamner  leurs  frères  fe  tourne  en  paflion,  les  agite,  les 
„ embrâfe  & détruit  jufqu’aux  derniers  reftes  d’humanité  & de  vertu  qui 
,,  pouvoient  encore  fe  trouver  dans  leurs  coeurs. 

„ Tu  parles  de  l’utilité  de  ton  objet?  Tu  crois  enfeigner  aux  hommes  à 
„ connoître,  à fentir  la  beauté  des  caraélères  de  la  vertu,  & la  laideur 
„ du  vice , & tu  prétends  les  attirer  ainfi  à la  vertu,  & leur  infpirer  l’horreur 
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vice  par  le  fentiment  de  fa  difformité  extérieure.  Confidérés  de  plus 
„ près  , fais  - tu  à quoi  fe  réduiront  tes  efforts  ? à inviter  à devenir  bon , 
y,  afin  de  paffer  pour  tel;  & cet  Etre  déjà  fi  vain,  fi  avide  de  louanges,’ 
yy  qui  n’aime  que  trop  à paroître  aux  autres  ce  qu’il  devroit  être  en  effet, 
yy  deviendra  plus  vain  encore , & briguera  l’eftime  & la  louange , non  feu- 
yy  lement  par  fes  adions  & fes  paroles,  mais  encore  par  chaque  trait, 
yy  chaque  linéament  de  fon  vifage.  Voilà  donc  ce  que  tu  opères,  au  lieu 
yy  de  l’affoiblir  ce  trop  puiffant  reffort  des  avions  humaines  & d’en  fortifier 
yy  un  meilleur;  au  lieu  d’apprendre  à l’Homme  à rentrer  en  lui -même,  à 
,,  corriger  fon  intérieur,  à relier  innocent,  ou  à devenir  bon  en  filence , 
yy  fans  raifonner  fur  les  caraélères  extérieurs  du  vice  & de  la  vertu”. 

L’accufation  ell  grave  & n’ell  pas  dénuée  d’une  apparence  de  vérité. 
Mais  combien  la  défenfe  ell  facile  & avec  quel  plaifir  je  l’entreprends  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  forment  ces  plaintes  par  une  vraie  follicitude  pour  l’humani- 
té , & non  pour  faire  étalage  de  fenfibilité. 

Elle  porte  fur  deux  chefs  cette  accufation  : „ J’encourage  la  manie  de 
yy  juger  le  prochain , & je  nourris  la  vanité  ; ou  bien , l’Homme  par  ma 
yy  faute,  fera  plus  enclin  que  jamais  2,  juger,  à cenfurer  2ixix.r\x\\  je  le  rends 
„ plus  vain  encore  q^u’ il  ne  l’ell  & l’engage  à revêtir  les  apparences  de  la  bonté'*. 

Je  vais  répondre  à chacune  de  ces  objeêlions,  & l’on  m’en  croira  fans 
doute  quand  j’affure  que  déjà  je  me  fuis  fouvent  répété,  & que  j’ai  fenti 
dans  toute  fa  force,  ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  fondé. 

La  première  objeâion  concerne  l’abus,  qui  peut  réfulter  de  cette 
Science. 

D’abord  il  ell  fur  qu’on  ne  fauroit  abufer  d’un  bien,  avant  qu’il  exille: 
& lorfqu’il  vient  à exiller  il  ne  commence  à produire  du  mal,  que  parce 

Tom.  I.  L qu’il 
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qu’il  donne  innocemment  lieu  à l’abus.  — Faudra- 1* il  à caufe  de  cela  fe 
pafîer  du  bien  ? 

D’ailleurs  les  raifonnemens  qu’on  fera  fur  l’abus  qui  peut  réfulter,  ou 
fl  l’on  veut,  qui  réfultera  inévitablement  de  cette  Science,  n’ont  pourtant 
qu’un  poids  déterminé  : car  celui  qui  veut  être  équitable  ne  s’arrête  pas 
feulement  à calculer  le  mal  : il-pèfe  en  même  temps  les  avantages,  & fi  la 
balance  penche  évidemment  de  leur  côté , il  fe  tranquillife , & cherche 
autant  qu’il  lui  eft  pofTible  à prévenir  à détourner  les  inconvéniens. 

Pour  nous  infpirer  cette  fermeté  héroïque  dans  tous  les  bonnes  entreprifes 
qui  ne  font  point  exemptes  d’un  mélange  de  mal  ; & nous  guérir  de  l’inquié- 
tude puüllanime  qui  fe  lailfe  détourner  d’une  bonne  adion  à caufe  des 
maux  accefîbires  qu’elle  entraîne  — jettons  les  yeux  fur  celui  qui  a procuré 
le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Rempli  de  la  plus  tendre  humanité,  pacifique 
fans  faite , il  tint  néanmoins  ce  langage  : „ Je  ne  /ùis  ^oint  venu  aÿ^orter  la 

^ paix  fur  la  terre , mais  l' épée  \ 

Il  déplora  chacune  des  fuites  fâcheufes  qui  réfultèrent  de  fa  milîîon,' 
cependant  il  n’en  fut  pas  moins  tranquille  & ferme  dans  l’exécution  de 
fes  plans-;  il  voyoit  dans  l’avenir  les  effets  de  toutes  fes  adions,  & le 
bien  l’emporter  infiniment  fur  le  mal.  Je  déplore  fans  doute  l’abus  qu’on 
pourra  faire  de  mon  Ouvrage  ; mais  convaincu  qu’il  produira  infiniment 
plus  de  bien  que  de  mal , cette  idée  me  ralTure.  Je  prévois  clairement  & 
dans  toute  leur  étendue  les  effets  nuifibles  qui  en  réfulteront,  ou  du  moins 
qui  peuvent  en  réfulter  — fur-tout  dans  les  premiers  mois , ou  les  premières 
années  & chez  ceux  qui  s’en  tiennent  à la  fuperficie  des  connoiffances 
divines  & humaines.  Loin  de  me  cacher  ces  inconvéniens,  je  me  les 
Tepréfente  auffi  vivement  qu’il  efl  poffible,  afin  de' m’animer  à faire  de 

continuels 


DES  ÎNCONVÉNIENS  de  la  PHYSIOGNOMONIE.  ^ 8^ 

continuels  efforts  pour  les  prévenir  autant  qu’il  eft  en  moi,  & j’en  tire  un 
puiffant  motif  de  rendre  d’ailleurs  mon  travail  auffi  utile  qu’il  eft  en 
mon  pouvoir.  Enfin  loin  de  me  décourager  à l’idée  des  effets  pernicieux 
que  je  prévois , puisque  toute  entreprife  quelque  bonne,  je  dirai  même 
quelque  divine  qu’elle  foit , entraîne  toujours  plus  ou  moins  de  mal  — — 
je  m’affermis  à chaque  pas  dans  la  conviélion:  ,,  que  mon  entreprife  eft 
,,  bonne  en  elle -même,  & que  tout  homme  qui  me  lira  avec  quelque  atten-, 
J,  tion,  deviendra  plutôt  meilleur,  que  plus  méchant,  à moins  que  fon 
cœur  ne  foit  déjà  totalement  corrompu”  : Voilà  ce  que  j’avois  à dire 
en  général.  Il  me  relie  à difeuter  plus  particulièrement  la  première 
objeélion. 

I. 

Je  n’enfcfgne  ni  la  Nécromancie , ni  un  fecret  difficile  à découvrir,  dont 
il  n’eût  tenu  qu’à  moi  de  relier  feul  en  polfeffion , qui  nuira  mille  fois  pour 
une  qu  il  fera  utile , & que  par  cela  même  il  eft  dangereux  de  publier.  Je 
m’occupe  d’une  connoilfance  univerfellement  répandue , à la  portée  de  tout 
le  monde,  le  lot  & le  partage  de  chaque  Homme,  & je  rends  compte  de 
mes  fenfations,  de  mes  obfervations , & de  mes  réfultats.  Qu’on  fe  rappelle 
toujours , que  les  caraélères  extérieurs  font  deftinés  à faire  connoître  l’inté- 
rieur ; que  toutes  les  connoilfances  humaines  viendroient  à celfer  fi  nous 
perdions  la  faculté  de  juger  de  l’intérieur  par  l’extérieur;  que  tout  Homme/ 
quelconque,  polfède  jufqu’à  un  certain  degré  le  taél  Phyfiognomonique , 
qu’il  naît  avec  ce  taél  comme  avec  deux  yeux  dans  la  tête  s’il  eft  bien 
conformé.  Qu’on  n’oublie  point,  que  dans  toutes  les  affemblées,  dans 
toute  efpècc  de  commerce  & de  fociété,  les  Hommes  jugent  toujours  par 
la  Phyfionomie  — -foit  d’après  des  fentimens  obfcurs , ou  d’après  des 
obfervations  plus  diftinéles.  — — Qu’ainfi,  fuppofé  même  que  la  Science 
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Phyriognomonique  ne  parvînt  jamais  k être  réduite  en  Syfléme,  chacun  n’en- 
cxerceroit  pas  moins  ce  talent,  tout  à la  fois  naturel  & acquis,  comme  il  ha. 
fait  long-temps  avant  que  J’aie  fongé  à publier  mes  Eifais..  Seroit-ce  donc- 
un  fr  grand  mal  de  fubftituer  k des  idées  obfcures  , des  idées  plus  claires 
plus  précifes?  Au  lieu  d’abandonner  les  Hommes  k un  fentiment  groflier^- 
erroné  & confus,  & de  les  expofer  à porter  des  jugemens  abfurdes,. 
ne  vaut-il  pas  mieux  perfedionner  leur  tad,  leur  dider  des  règles  de 
prudence,  employer  & la  voix  de  l’humanité  & l’exemple  des  Phy- 
fionomiiles  les  plus  expérimentés  pour  les  rendre  circonfpeds  dans  leurs- 
jugemens.,  chaque  fois  que  les  conféquences  en  pourroient  devenir  nuifi- 
blés.  Encore  une  fois,,  feroit-ce  donc  un  fi  grand  mal  de  parvenir  à^ce- 
but  ? 

Jê  le  déclare  ici  folemneîlement-  : „ Quiconque  refufe  de  fe  rendre  à 
5,  mes  avis  falutaires,-  quiconque  refufe,  malgré  les- raifons  & les  exemples-: 
„ que  j’allègue,  de  reconnoître  qu’il  elt  polTible  de  fe  tromper  dans  fes; 
^ jugemensp  quiconque  fe  plaît  k penfer  mal  de  fes  frères,  k répandre 
les  fâulTes  idées  qu’il  s’en  fait,  & k détruire  leur  réputation,  fe  rendra  cou- 
^ pable  fans  que  j’y- aie  part;  mon  ame  ne  fera- point  fouillée  de  fon  crime- 
,,  au- jour  où  toutes  les  mauvaifes  adions  feront  découvertes  & punies,. 
^ au  jour  où  lajullice  éternelle  réferve  une  double  peine,  k celui  qui  aura: 
porté,  des  jugemens,  téméraires”... 

I L 

Je  crois  pouvoir  foutenir,  qu’il  ne  fe  trouvera  que  bien  peu  de  perfon^.- 
nes  qui  ne  s’étant  point  permis  précédemment  d’épier  & de  juger  avec, 
malignité  leurs,  femblables,  commenceront  à l’époque- de  mon  Ouvrage  à: 
contradec  cette  malheureufe  difpofition... 


Et- 
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Et  fans  que  la  Phyfiognomonie  y donne  lieu , combien  n*y  a-t-il  pas  de 
gens,  dont  l’efprit  & le  cœur  ne  connoiflent  d’autre  aliment  que  le  plaifir' 
de  juger  & de  critiquer  les  autres,  foit  en  particulier,  foit  dans  les  Sociétés,, 
de  diflerter  malignement  fur  ce  qu’ils  font  & ne’  font  pas,  fur  les  qualités- 
qu’ils  ont,  & celles  qui  leur  manquent  ; fur  leurs  delTeins,  & ce  qu’il  en- 
faut  attendre;  fur  les  défauts  de  leur  caradère,  de  leur  cœur,  6cc.  Voilà 
autant  de  fujets  d’obfervations  & de  médifance  dans  lesquels  n’entre  pouc 
rien  la  Science  des  Phyfionomies. 

Et  quelle  eft  dans  la  plupart  des  cas  la  bafe  des  jugerrïens  téméraire»' 
& tranchans,  qu’on  porte  fur  l’efprit,  & principalement  fur  le  cœur  & 
le  caradère  d’un,  homme?  Une  adion^  un  mot,  une  Anecdote  qu’oiï 
aura  découverte  & divulguée  — peut-être  plufîeurs  adions , plufieur» 
petites  particularités  — mais  qu’on  nous  donne  pour  très  authentiques.  Soit; 
nous  les  admettrons  comme  telles , mais  nous  allons  voie  fi  cette  manièro 
de  juger  les  caradères  , elt  appuyée  fur  un  fondement  bien  folide*. 

Cette  adion,  dites -vous,  ell  mauvaife,  celle -ci*  efl  injuEeJ  cette- 
,,  autre  équivoque”.  D’accord;  mais  vous  l’a-t-on  racontée  bien  exade- 
ment  ? cela  eft  plus  rare  que  vous  ne  penfez  ; vous  a-t-on  rapporté  toutes 
les  circonllances  de  cette  adion  & en  connoilfez-vous  tous  les  motifs?  — ^ 
yy  Non”.  Quoi , vous  les  ignorez , 6c  cependant  vous  fondez  fur  cette 
adion  un  jugement  définitif  ? 

Que  j’aime  bien  mieux  avoir  pour  bafe  de  mes  obférvatîons  fur  l’Homme  1 
la  Phyfionomie  de  fon  vifage , celle  de  toute  fa  figure , dè  fon  maintien  6c 
de  fes  gefles,  bafe  infiniment  plus-  folide  que  celle  qu’on  fonde  fur  telle  ou‘ 
telle  adion  détachée  de  l’enfemble,  6c  des  drconllances.  Cet  Homme 
dit' on , cfl  violent  6c  colère.  Comment  le  favez-vous  ? — ^ Par  fes  adions. 

L 3^  à' 
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à la  bonne  heure:  mais  je  viens  aie  rencontrer  cet  Homme  ^ & je  fuis  frappé 
de  la  douceur  & de  la  modeflie  qu’exprime  fon  vifage  & tout  fon  maintien, 
J’apperçois  en  lui  un  Homme  doux , mais  vif  & qui  s’irrite  quelquefois  (mais 
quiconque  ne  s’irrite  jamais  n’ed  pas  Homme , & fa  douceur  n’eft  pas  une 
vertu  réelle)  ; je  le  confidère  & rien  ne  m’annonce  un  caradère  violent. 

Dés -lors  je  ne  néglige  rien  pour  éclaircir  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à 
cette  imputation.  On  m’apprend  qu’il  lui  eft  échappé  quelques  expreflions 

indifcrettes.  Et  à quel  propos  ? hélas  ! un  homme  hautain  & dur 

l’avoit  poufle  à bout  par  les  prétentions  les  plus  injuftes. C’eft  donc  la 

Phyfiognomonie  qui  m’a  réconcilié  avec  cet  Homme , c’eft  elle  qui  me  l’a 
fait  voir  fous  un  jour  bien  différent  de  celui  où  la  médifance  me  l’avoit 
montré. 

Cet  autre,  me  dit-on,  quoiqu’il  poffède  un  très  gros  revenu  eft  fort 

économe  dans  fa  table , fes  meubles  , fes  habits.  J’approuve 

cette  économie.  „ Y penfez  vous,  s’écrie-t-on?  Il  pouffe  l’avarice 

3,  au  plus  haut  point , il  fe  refufe  prefque  le  néceffaire , & appréhende  la 

moindre  dépenfe”. 

Je  hauffe  les  épaules  , je  réfléchis  en  filence,  ne  pouvant  concilier  cette 
’paffion  avec  l’air  noble  & gracieux  de  fon  vifage,  & la  franchife  naturelle 
qu’annonce  fes  manières;  & peu  de  temps  après,  je  découvre  que  cet 
Homme  refpedable , décrié  dans  toute  la  Ville  pour  fon  avarice , ne  s’impofe 
tant  d’économie  qu’afin  d’affranchir  d’une  dette  confidérable  fon  Père 
autrefois  en  crédit , mais  ruiné  maintenant  par  des  dépenfes  excelTives. 

,,  Ce  Juif  n’a  aucun  refped  ni  pour  le  Sanhédrin  ni  pour  les  Dodeurs 
f,  de  fa  Loi.  — On  l’a  vu  difperfer  & chaffer  à coups  de  fouet  des  gens 
„ qui  ne  lui  avoient  jamais  fait  aucun  mal;  — ^ il  aime  la  bonne  chère > 

& 


JL» 


DES  INCONVÉNIENS  de  la  PHYSIOGNOMONIE. 


87 


„ & voit  des  gens  méprifables  ; il  fe  plait  a femer  la  divifion , & tout  nou* 
„ vellement  encore  on  lui  a entendu  dire  à fes  confidens;  Je  ne  fuis  point 
yy  venu  apporter  la  paix  fur  la  terre  ^ mais  Yèpée\ 

Quelle  idée  ces  différentes  adlions  vous  donnent- elles  de  celui  qui  les 
a faites  ? Qu’on  vous  préfente  au  contraire  le  portrait  du  même  Homme , 
defliné,  je  ne  dirai  point  par  Raphaël,  par  le  plus  grand  des  Peintres, 
mais  feulement  par  un , & n’eùlfiez-vous  qu’une  très -petite  mefure 
de  tad  Phyfiognomonique , ô!  avec  quelle  certitude,  quelle  intime  per- 
fuafion  vous  porterez  de  lui  un  jugement  diredement  oppofé  au  premier! 
Les  traits  ifolés  dont  on  vous  a fait  le  récit,  mis  à leur  place  n’ont  plus 
rien  de  choquant,  vous  les  trouvez  aifortis  à fon  grand  caradère,  dignes 
d’un  Ami  de  l’Humanité. 

Enfin  fl  l’on  confidère  que  la  Phyfionomie  repréfente  l’homme  tout 
entier  à un  œil  exercé;  que  fon  langage  aulfi  clair,  aufli  varié  qu’infail- 
lible , exprime  tout  l’intérieur  de  l’Homme  placé  devant  vous  on 

n’aura  point  à craindre  que  la  Science  dont  elle  efl:  l’objet  donne  lieu 
à des  jugemens  téméraires  ou  faux  : tout  au  contraire  elle  doit  les  prévenir, 
fi  jamais  on  parvient  à la  répandre  & à la  perfedionner. 

I I L 

On  fait  contre  elle  une  fécondé  objedion  ; on  lui  reproche  „ de  nourrir 
’yy  la  vanité , en  excitant  l’Homme  à devenir  meilleur  feulement  pour  acquêt 
yy  rir  les  avantages  d’une  belle  Phyfionomie”. 

Défenfeur  de  l’innocence!  peu  s’en  faut  que  tu  ne  me  féduifes  par  cet 
argument.  Cependant  je  te  dirai , mais  avec  douleur  : „ que  ton  idéal  a été 
„ pris  dans  un  Monde  peuplé  d’Etres  innocens,  6:  qu’il  ne  convient  pas  au 

, nôtre”. 

Les 
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Les  Hommes  que  tu  veux  corriger  ne  font  pas  des  Enfans,  qui  font  bons 
fans  le  favoir  ; il  s’agit  d’Hommes  faits , à qui  l’expérience  doit  apprendre  à 
difcerner  le  bon  du  mauvais,  & qui,  pour  devenir  meilleurs,  doivent 
nécelTairement  connoître  & leurs  mauvaifes,  & leurs  bonnes  qualités.  Per- 
mets que  l’Homme  aflbcie  au  noble  penchant  qui  le  porte  à la  vertu,  le 
defir  d’étre  approuvé  des  gens  de  bien , & ne  détruis  point  cet  appui  des 
vertus  humaines;  permets  à l’Homme  de  reconnoître  & de  fentir,  que 
Dieu  note  le  vice  de  difformité , & qu’il  revêt  la  vertu  d’un  charme  inimi- 
table;   permets -lui  un  fentiment  de  joie  lorfqu’il  voit  fes  traits  s’em- 

bellir à mefure  que  fon  coeur  s’ennoblit.  Cependant  dis -lui  que  la  vertu 
dont  la  vanité  efl  le  principe  n’eft  pas  une  vertu  pure  & folide , que  la  vanité 
porte  un  caraétère  ignoble,  „ & que  la  vraie  beauté  que  dorme  la  vertu ^ ne 
„ peut  jamais  être  acquife  que  par  la  vertu  même,  qui  fuppofe  aulTi  un 
,,  coeur  exempt  de  vanité”. 

Vois -tu  s’échapper  une  larme  des  yeux  de  ce  jeune -homme  qui  s’elt 
écarté  du  fentier  de  la  vertu:  fon  miroir,  ou  peut-être  le  regard  doulou- 
reux qu’a  fixé  fur  lui  un  Phyfionomille  qui  l’aime,  l’avertit  de  fa  dégra- 
dation — ’ chaque  grand  idéal  des  Maîtres  de  l’Art  lui  préfente  la  nature 
humaine  dans  toute  fa  dignité  — Il  déplore  fes  erreurs,  & dès  cet  inllant, 
il  forme  le  voeu  de  les  réparer;  il  afpire  à devenir  un  Jour  un  des  ornemens 
de  la  Création, 


ONZIEME  FRAGMENT. 

DELA 

FACILITÉ 

D E 

L'ETUDE  PHYSrOGNOMONIQUE- 

La  moins  compliq.uée  des  Sciences  ou  des  connoiflances  humaines,  le 
plus  limple , le  plus  commun  des  Arts  paroiffent  difficiles  tant  qu’ils 
font  nouveaux,  tant  qu’ils  ne  font  enfeignés  que  verbalement  ou  par  écrit, 
& avant  que  l’expérience  & une  pratique  journalière  ne  les  ait  rendus 
familiers.  En  un  mot  il  n’eft  rien  qui  ne  préfente  d’abord  des  difficultés; 
fans  en  excepter  les  chofes  mêmes  qui  s’exécutent  tous  les  jours , & avec 
une  facilité  qu’on  auroit  peine  à croire , fi  elle  n’étoit  auffi  inconteflable 
qu’étonnante.  ^ Combien  d’objeéfions  à faire  fur  la  poffibilité  de  traverfer 

le  vafte  Océan,  de  conflruire  une  montre  de  poche,  une  montre  de 

bague,  & tant  d’autres  chefs-d’œuvre  de  l’Art,  fi  tous  les  jours  nous  n’avions 
l’occafion  d’en  juger  par  nos  propres  yeux  ? Combien  de  difficultés  dans 
l’Art  de  guérir  les  maux  phyfiques  ! & cependant  il  efl  poffible  de  furmonter 
ou  de  prévenir  une  partie  des  dbflacles  que  rencontre  la  Médecine. 

On  ne  devroit  jamais  décider  légèrement  ni  avec  précipitation,  de  la 
poffibilité , de  la  facilité , ou  de  la  difficulté  de  ce  qu’on  n’a  point  encore 
effayé.  La  chofe  la  plus  aifée  peut  être  difficile  pour  celui  qui  n’en  a pas 
fait  l’épreuve  à plufieurs  reprifes,  tandis  qu’à  force  d’effais  les  plus  grandes 
difficultés  s’applaniffent.  Lieu  commun  cent  fois  rebattu , me  dira-t-on  ; 
foit,  mais  c’eft  pourtant  à ce -principe  que  tient  la  preuve  de  la  facilité  de 
Tom,  L iM  l’étude 
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l’étude  Phyfiognomonique , — & celle  de  la  légèreté  ou  de  l’obUination- 
de  ceux  qui  aiment  mieux  nier  la  poffibilité  de  cet  Art , que  d’ouvrir  les 
yeux  pour  en  reconnoître  la  réalité. 

Pour  moi,  j’en  ai  fait  l’eflai,  & j’en  puis  dire  au  moins  quelque  chofe, 
moi  cependant  qui  de  vingt  qualités  que  je  crois  nécelTaires  au  Phyfiono- 
mille,  puis  à peine  m’en  attribuer  une  feule.  Une  vue  très  courte;  peu 
de  loifir,  nulle  patience,  nulle  habileté  dans  l’Art  du  delïïn  ; très  peu  de 
connoilTance  du  monde;  une  vocation,  qui  me  fournit  à la  vérité  l’occafion 
de  connokre  les  hommes , mais  qui  m’occupe  trop  pour  que  je  puilTe  me 
livrer  à une  it\xàQ  particulière  & fuivie;  des  notions  très  fuperficielles  de  l’A- 
natomie ; défaut  de  cette  connoilTance  des  relTources  de  la  Langue  & de  la 
propriété  des  termes,  qui  ne  peut  être  acquife  que  par  une  leélure  étendue 
& bien  digérée  des  meilleurs  Ecrivains,  & fur-tout  des  Auteurs  Epiques  & 

Dramatiques  de  toutes,  les  Nations  «Sc  de  tous  les  Siècles. Quels  défa- 

vantages!  — Et  cependant  à peine  fe  palTe-t-il  un  jour,  fans  que  mes, 
anciennes  obfervations  fe  confirment,  ou  que  je  n’en  fafle  de  nouvelles. 

Pour  peu  qu’on  fâche  obferver  & comparer,  & qu’on  foit  une  fois  entré 
dans  le  chemin  que  la  nature  elle-même  a tracé,  fut-on  encore  plus  dépourvu^ 
de  connoiflances  que  je  le  fuis,  chaque  jour,  au  milieu  même  des  diffi- 
cultés qui  fans  doute  fe  préfenteront  de  toutes,  parts , on  avancera  néan-^ 
moins  de  quelques  pas.. 

N’avons  - nous  point  toujours  des  Hommes*  fous  nos  yeux  ? Dans  la- 
Ville  la  moins  confidérable  il  y a un  concours  perpétuel  de  monde  ; on  y 
trouve  des  perfonnes.  dont  les  caradères  font  ou  différens , ou  même 
entièrement  oppofés  ; plufieurs  de  ces  caradères  nous  font  connus  in- 
dépendamment de  la  Science  des  Phyfionomies  ; nous  favons  avec  certitude,. 

que 
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que  tels  & tels  font  bienfaifans,  durs,  légers,  défians,  fpiritueis,  bornés 
ou  ftupides:  leurs  vifages  diffèrent  autant  que  leurs  caraélères;  & détermi- 
ner, décrire,  ou  defliner  les  différences  de  leurs  Phyfionomies , n’efl  pas 
plus  difficile  que  d’établir  la  différence  des  caradlères  que  nous  leur  con: 
noiffons. 

Tous  les  jours  nous  fommes  à portée  d’étudier  les  Hommes  ; tous  les 
jours  leurs  intérêts  fe  confondent  ou  fe  croifent  avec  les  nôtres.  Ils  ont 
beau  fe  déguifer , trop  fouvent  la  palfion  les  démasque,  & nous  montre  leur 
vraie  forme  par  un  trait  fubit  de  lumière,  ne  fut-ce  que  d’un  côté  feulement. 

Après  cela  efl-il  croyable  que  la  Nature  eut  rendu  fon  langage  aulfi  inin- 
telligible, ou  même  auffi  difficile  qu’on  le  prétend?  Quoi!  elle  auroit 
donné  à l’œil  & à l’oreille  du  fentiment,  des  nerfs,  un  fens  interne;  & le 
langage  des  furfaces  feroit  relié  incompréhenfible  ? Elle , qui  fit  le  fon  pour 
l’oreille , & l’oreille  pour  le  fon , elle  qui  apprend  de  fi  bonne  heure  à 
l’Homme  à parler  & à comprendre  le  langage,  elle  qui  créa  la  lumière 
pour  l’œil , & l’œil  pour  la  lumière , auroit  exprimé  les  difpofitions  inté- 
rieures de  l’Homme,  fes  facultés,  fes  penchans , fes  paffions,  fous  des 
formes  infiniment  variées , — lui  auroit  donné  un  fens , un  inflinél,  & 
un  fentiment  propres  k faifir  les  rapports  du  vifible  à l’invifible,  — & l’au- 
Toit  mis  dans  l’impoffibilité  de  fatisfaire  à cet  égard  le  befoin , la  foif  qu’il 
a d’acquérir  de  nouvelles  connoiffances  ? Eh  ! n’a-t-elle  pas  fournis  à fes 
regards  curieux,  ne  lui  a-t-elle  pas  découvert  des  myflères  bien  plus  pro^ 
fonds , & cependant  bien  moins  utiles  & moins  elfentiels  à la  Société  ? ne  lui 
a-t-elle  point  appris  à fuivre  le  cours  des  Comètes,  & à calculer  leur  orbite? 
Ne  lui  a-t-elle  point  mis  le  Télefcope  à la  main  pour  appercevoir  les  Satel- 
lites des  Planètes  ? Ne  l’a-t-elle  pas  doué  d’une  raifon  capable  de  calculer  leurs 
Eclypfes  plufieurs  Siècles  d’avance  ? Et  cette  mère  fi  tendre  auroit  oppofé 
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des  difficultés  infurmontables  a ceux  de  fes  enfans,  qui  amis  de  la  vérité 
& de  l’humanité,  fe  plaifent  à contempler  la  gloire  du  Très -Haut  dans  le 
Chef-d’œuvre  de  fa  Création?  Quoi!  les  chofes  dont  tu  n’as  nul  befoin  te 
feroient  rendues  faciles,  & les  difficultés  invincibles  n’auroient  été  réfervées 
que  pour  celles  qui  te  touchent  de  plus  près , & qui  t’importent  le  plus  ? . 

Homme!  réveille-toi  pour  contempler  l’humanité > s’ofTrant  à tes  regards- 
fous  mille  faces  diverfes  ! Viens  puifer  des  lumières  dans  une  fource 
inépuifable!  Triomphe  de  ta  parelTe  & ne  crains  point  les  obllacles.  Tout 
ce  qui  efl  difficile  te  devient  aifé,  s’il  te  paroît  important  & fi  tu  as  du  couragel 

Il  s’agit  feulement  d’un  côté  de  fentir  le  ' befoin  de  bien  connoître  les 
Hommes  3 & de  l’autre  de  croire  que  ce  befoin  peut  être  fatisfait  en  grande 
partie:  avec  cette  double  conviétion  tu  fauras  applanir  *ce  qui  d’abord 
t’âvoit  paru  infùrmontable.  L’analyfe  ef;  le  grand  fecret  pour  arriver  à 
une  connoiflance  quelconque.  Pafle  ainfl  d’un  objet  à l’autre , en  commen- 
çant par  le  plus  facile,  & fois  alTuré  du  fuccès.  Le  plus  haut  degré,  fi 
jamais  on  y parvient,  ne  fauroît  être  atteint  que  pas  à pas  : d’abord  on 
monte  la  première  marche,  on  palTe  à la  fécondé,  & ainfi  de  fuite;  feu-  - 
lement  il  faut  bien  fe  garder  d’en-  omettre , d’ën  fauter  aucune.  - 

Y a-t-il  .une  Science , ^ quelque  hérisfée  de  difficultés  qu’elle  ait  pu  être,  . 
ne  l’ont-elles  pas  été  toutes?)  qu’une  méditation  profonde  & une  ap- 
plication fuivie  ne,  foit  venu  à bout  d’éclaircir  & de  perfeélionner  ? 

Quand  je  parierai'  de-  la  méthode  qu’il- conviendroit  peut-être  de  fuivre 
pour  étudier  la  Phyfiognoraonie , le  Leüeur  attentif  fera  en  état  de  juger, 
s’il  efl  fl  difficile  ou  même  impoflible,  de  prendre  pied  & de  gagner  du 
terrein  dans  cette  Science  ainfique-tant  .de  gens  le  prétendent. 


D O U Z I E.M  E- 
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L’  U N I V E R S A L I T È 

D Ü- 

TACT  PHYSIOGNÔMONIQÜE  C). 

NOUS  entendons  par  Taâ:  Phyfiognomonique  — la  fenfation  & les 
conjedures  que  font  naître  certaines  Phyfionomies , d’après  lesquelles 
nous  jugeons  du  caraâèrc  moral  qu’elles  annoncent,  de  l’intérieur  de 
l’Homme  dont  nous  voyons  le  vifage  ou  le  portrait. 

Ce  fentiment  ou  ce  Taèl  efl  très-générar,  c’efl:  - à - dire';  qit  il  n'elî  poïijt 
â' Homme  y (&  même  point  d’animal)  qui  naît  reçu  un  Taa  Phyfwgmmomquêy 
auffî'bien  que  des  yeux  pour  voir.  Chacun  éprouve  des  fenfations  différentes  ,’ 
félon  la  différence  des  Phyfionomies  qui  les  occafionnent:  Chaque  figure 

laiffe  des  impreffions , que  telle  autre  n’aufoit  point  produites;:  ■ 

Quelques  variées  que  puiffent  être  les  imprefiions  qui  réfultent  du  même  ’ 
objet  fur  divers  fpeélateurs  ; quelques  contradiétoires'  que  foient  les  juge*  ' 
mens  qu’on  porte  d’une  feule  & même  figure,  il  y a pourtant  certains  con* 
tôurs,  certaines  Phyfionomies,  certains  traits — dont  tous  les  Hommes,’  • 
excepté  ceux  qui  font  reconnus  pour  abfolument  dépourvus  de  fens,  por-  ’ 
téront  le  même  jugement,  & qu’ils  rangeront  dans  la  même  claffe de  même  ' 

que  ■' 

(*)  Nous  aurons  occafion  de  revenir  fur  cette  matière,  & de  parler  des  d^rés  deTErpriS  -’^ 
PhyfiognomoDique.-- 
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que  tous  les  Hommes , quelques  differens  que  foient  en  général  leurs  opi- 
nions & leurs  jugemens  fur  la  reffemblance  du  meme  portrait,  conviendront 
unanimément  : „ que  tel  portrait  eft  parlant , ou  qu’il  ne  reffemble 

„ en  rien  à l’original”.  On  pourroit  alléguer  cent  preuves  en  faveur  de 
l’univerfalité  de  ce  fentiment  Phyfiognomonique , mais  il  fufîira  d’en  citer 
quelques-unes  , pour  mettre  la  chofe  hors  de  doute. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  l’habitude  générale  & con- 
fiante parmi  les  Hommes,  de  juger  de  l’intérieur  par  l’extérieur:  j’ajouterai 
feulement,  qu’il  fuffit  de  faire  attention  pendant  quelques  jours  à ce  qu’on 
entend  ou  ce  qu’on  lit  fur  les  Hommes , pour  recueillir  des  décifions  Phy- 
fiognomoniques , prononcées  par  ceux  mêmes  qui  font  les  Adverfaires 
de  cette  Science.  „ Je  lis  cela  dans  fes  yeux.  — Il  fuffit  de  le  voir.  — 
,,  Il  a l’air  honnête.  — • J’augure  bien  de  ce  vifage  là.  — Voilà  des 
„ yeux  qui  n’annoncent  rien  de  bon.  — La  probité  fe  peint  dans 
„ fes  regards.  — Je  m’en  fierois  à lui  feulement  fur  fa  Phyfionomie.  ~ 
,,  Si  un  tel  me  trompe,  je  ne  me  fie  plus  à perfonne.  — Il  a un  air  de 

candeur,  une  Phyfionomie  ouverte.  — Je  me  défie  de  ce  fourire.  •—  Il  n’ofe 
5,  regarder  perfonne  en  face”.  Même  les  décifions  anti-Phyfiognomoniques 
confirment  comme  exceptions,  l’univerfalité  du  fentiment  dont  je  parle.  — ■ 
yy  Sa  Phyfionomie  ell  contre  lui.  — Je  n’aurois  pas  foupçonné  cela  à le 
yy  voir.  — Il  vaut  plus , ou  moins , que  fon  vifage  ne  promet , &c’*. 

Qu’on  obferve  les  Hommes  dans  toutes  les  clafles,  depuis  le  politique 
le  plus  raffiné,  jufqu’aux  gens  de  la  lie  du  peuple,  qu’on  falfe  attention  à 
leurs  jugemens  fur  les  perfonnes  qu’ils  fréquentent,  & l’on  fera  furpris  de 
voir  combien  un  fentiment  purement  Phyfiognomonique , a d’influence  fur 
leur  manière  de  penfer.  J’ai  eu  depuis  quelque  temps  de  fréquentes  occa- 
fions  d’en  faire  la  remarque,  & parmi  ceux  qui  me  l’ont  fournie  il  en  efl 

qui 
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qui  ne  favent  pas  même  que  j’écris  fur  cette  matière,  — & qui  de  leur 
vie  n’ont  entendu  prononcer  le  mot  de  Phyfîonomîe.  J’en  puis  donc  appeller 
k l’expérience,  qui  confirmera  que  tous  les  Hommes  en  général  fuivent  plus 
OU  moins,  fans  le  favoir,  l’impulfion  d’un  fentiment  Phyfiognomonique. 

Voici  une  autre  preuve  en  faveur  de  l’univerfalité  de  ce  fentiment 
obfcur,  qui  nous  indique  la  difiinélion  des  caraélères  intérieurs  d’après  les 
différences  des  fignes  extérieurs.  Cette  preuve  non  moins  frappante, 
quoiqu’on  n’y  falfe  pas  affez  d’attention,  efi;  tirée  du  grand  nombre  de 
termes  Phyfiognomonîques  en  ufage  dans  toutes  les  Langues  & chez  toutes  les 
Nations;  du  grand  nombre  de  dénominations  morales,  qui  au  fonds  font 
purement  Phyjîognomonîques, 

Le  développement  de  cette  preuve  feroit  mtérefiant  ilpourroît  devenir 
une  fource  de  remarques  importantes  & neuves  fur  le  génie  des  Langues, 
& fervir  k fixer  le  vrai  fens  des  mots.  On  pourroit  auffi  tirer  parti  des 
Proverbes  Phyftognomoniques;  mais  j’avoue  que  je  ne  fuis  pas  affez  érudit  pour 
remplir  cette  tâche,  & mes  occupations  m’interdifent  les  recherches  qu’il 
faudroit  faire  pour  recueillir  les  exemples  que  chaque  Langue  me  fourniroit.. 
Peut-être  faudroit -il  encore  en  appeller  ici  k cette  multitude  de  traits 
Phyfiognomoniques,  de  caraélères,  de  defcriptions , qu’on  rencontre  fré-; 
quemment  dans  les  meilleurs  Poètes,  & qui  font  fi  propres. k intéreffer  tout 
Leéleur  doué  de  goût  & de  fenfibilité  , qui  connoît  les  Hommes  & qui  les  aime. 

Parcourez  V Iliade  ^ le  Mejjie  de  Klopftock^  le  Lutrin  Boileau-^  par-tout 
vous  trouverez  des  palTages  Phyfiognomoniques,  des  portraits  frappans,. 
pleins  de  vérité  & d’énergie , où  le  Poète  en  décrivant  les  traits , l’attitude 
& la  figure  d’un  perfonnage,  expofe  en  quelque  forte  fon  caraétère  moral  & 
la  fituation  où  il  fe  trouve.. 

Je  reviens,  aux  termes  Phyfiognomohiques , dont  je.  ne  citerai  que  deux; 
exemples.. 

Droiture ,, 
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Droiture  i rectitude  morale  ; combien  de  fens  renferment  ces  mots  ! En  même 
temps  qu’ils  expriment  une  ame  bien  ordonnée,  ils  défignent  l’attitude  & .Ia 
démarche  naturelles  à l’Homme,  une  attitude  où  tous  les  membres  font  à 
leur  place,  une  démarche  fûre  qui  le  conduit  direélement  à fon  but. 

Ejfrontê  n’eft  pas  moins  fignificatif.  Celui  qui  trouva  cette  expreflion, 
étoit  bien  perfuadé  que  les  plis  & la  rougeur  du  front  témoignent  ce  qui 
fe  paffe  dans  l’intérieur  de  la  tête  & du  cœur. 

Au  relie  ' ce  n’ell  pas  feulement  l’afpeél  d’une  figure  hümaine , qui  excite 
le  Tadl  Phyfiognomoni(^ue.  Il  peut  s'exercer  auffi  fur  des  tableaux,  des 
delïïns , des  filhouettes , & de  fimples  lignes.  Je  doute  qu’il  y ait  un  feu’l 
Homme,  hors  d’état  de  faifir  l’expreflion  & la  fignification  de  cent,  peut- 
être  même  de  quelques  centaines  de  lignes,  fmon  par  lui -même,  du  moins 
après  la  première  explication  qu’on  lui  en  aura  donnée. 

Entre  le.s  Phyfionpmies  qui  forment  ce  grouppe,  il  n’en  efl  aucune  je 
penfe ,-  qui  ne  répugne  à nôtre  fentiment  Phyfiognomonique  ; on  les  trou- 
vera communes  ou  bajfès , & le  Lcélcur  le  invins  attentif  y découvrira  l’en^ 
preinte  de  la  brutalité. 


•PffS'*'  '7^sv  'î>^«'  *?  •' W^g’S^* 
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EXAMEN  DE  QUELQUES-UNES 

DES 

DIFFICULTÉS 

QU’  OFFRE  LA 

SCIENCE  DES  PHYSIONOMIES. 


CE  Fragment  devroît  être  le  plue  long  de  lllOn  OuvragC  > & Cependant 
il  fera  un  des  plus  courts.  Un  Volume  entier  ne  fuffiroit  pas  pour 
expofer  & développer  les  difficultés  fans  nombre,  dont  la  Science  des 
Phyfionomies  efl  environnée. 


Toutes  les  objeéüons  qu’on  fait  contre  elle,  fondées  ou  non  J prouvent 
du  moins,  qu’on  reconnoît  généralement  les  difficultés  qui  accompagnent 
cette  branche  de  l’étude  de  la  Nature. 


On  ne  fait  pas  même  toutes  les  objedions  qu’on  pourroit  faire  & & je  douté 
que  tous  fes  adverfaires  réunis  parvinlTent  à raffembler  autant  de  difficultés 
• qu’il  s’en  préfente  dès  fes  premières  recherches , au  Phyfionomifte  Philofophe.’ 
Mille  fois  j’ai  été  effrayé  par  leur  nombre  & leur  variété,  mille  fois  j’ai  été 
tenté  de  renoncer  à la  pourfuite  de  cette  étude  : mais  d’un  autre  côté,  j’ai 
toujours  été  ranimé  & raffermi  par  les  obfervations  certaines,  folides, 
Tom,  L N pofitives. 
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pofitivcs,  que  j’avois  déjà  raflemblées , & que  je  voyois  coniîrniées  par 
mille  expériences,  fans  jamais  être  démenties  par  une  feule  expérience 
contraire.  Voilà  ce  qui  m’a  rendu  le  courage,  & déterminé  à me  faire 
jour  à travers  d’une  partie  des  difficultés  ; j’ài  lailTé  tranquillement  à part, 
celles  qui  me  paroilfoient  infurmontables,  jufqu’à  ce  que  je  trouvâlTe  l’oc-- 
cafion  de  les  éclaircir,  ou  que  je  découvrîlTe  le  moyen  de  concilier  tant  de' 
contradidions  apparentes. 

En  général  c’efl:  une  cîiofe  fingulière  que  le  talent  dé  voir,  de  créer,' 
ou  d’imaginer  par-tout  des  difficultés  fans  bornes  & fans  mefure,  même  dans 
les  chofes  les  plus  aifées , & les  plus  fimples  ! Je  pourrois  citer  nombre 
de  gens,  qui  le  polTèdent  au  plus  haut  degré  ; & j’ai  obfervé  qu’ils  ont  un 
caraétère  dillindif  qui  leur  ell:  tout  à fait  propre.  Du  relie  je  n’ai  garde  dé 
conteller  leur  mérite  : ihfe  peut  qu’ils  foient  le  fel  des  fociétés,  mais  à"' 
coup  fur  ils  n’en  font  point  l’aliment.  — — J’àdmire  leurs  talens,  mais  je 
déclinerois  leur  amitié.,  fi  jamais  il  pouvoit  arriver  qu’ils  defiralfent . la.; 
mienne.  Qu’on  me  pardonne  cette  petite  digreffion.  Je  reviens  aux . 
difficultés  qui  affiègent  la  Phyfiognomonie  ; elles  ne  m’arrêteront  pas  . 
long-temps  quelque  nombreufes  qu’elles  foient , mon  intention  n’étant 
point  de  parler  ici  des  objedions  qu’on  fait  contre  cette  Science.  . Les  ; 
plus  elfentielles  retrouveront  leur  place  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  & 
j’y  répondrai  fucceffivement.  D’ailleurs  le  Fragment  fur  le  caradère  du  ■ 
Phyjîonomîjîe  i qui  fuivra  bientôt  , m’obligera  de  revenir  encore  fur  cette  ma- 
tière; enfin-  il  me  fera  permis  d’être  court,  parce  que  la  plupart  des  diffi- 
cultés fe  ré’oniffent  prefque  fur  le  même  objet,  lavoir  l’extrême  finelTe  d’une  ■ 
infinité  de  traits  & de  caradères,  ou  l’impoffibLlité  d’exprimer,  & d’analyfer 
certaines  fenfations  & obfervations. . 


Il: 
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il  efl  fans  doute  inconteftable  , que  les  plus  légères  dilTemblances , 
celles  qui  font  à peine  fenfibles  pour  des  yeux  novices,  expriment  fou- 
vent  des  caraélères  très-différens.  La  fuite  de  cet  Ouvrage  en  fournira 
.des  preuves  prefque  à chaque  page.  Il  ne  faut  fouvent  qu'un  léger  enfon- 
cement ou  la  plus  petite  élévation,  une  ligne  prolongée  ou  racourcic,  ne 
fut-ce  que  de  l’épailfeur  d’un  cheveu  ou  d’un  fil,  — le  moindre  dérange- 
ment ou  la  moindre  obliquité  — pour  altérer  fenfiblement  un  vifage  & l’ex- 
prefllon  d’un  caraélère.  Q.U  ’on  eifaye  pour  s’en  convaincre  de  tracer  cinq 

ou  fix  fois  à l’ombre  le  profil  du  même  vifage,  & toujours  avec  la  plus 
grande  exaditude  ; puis  de  comparer  ces  filhouettes  après  qu’elles  auront 
été  réduites  en  petit. 

Les  différences  inévitables  qu^on  trouvera  dans  ces  repréfentations  du 
.même  vifage,  prouveront  combien  la  précifion  eft  difficile,  impolfible,  en 
employant  même  le  moyen  le  plus  fùr  d’attrapper  la  reffemblance  ; & 
.cependant,  parles  raifons  que  j’ai  alléguées,  combien  cette  précifion  n’efl- 
elle  pas  ^effentielle  pour  la  Science  des  Phyfionomies  ! II  peut  fouvent 
.arriver  que  le  fiège'  du  caraélère,  ou  du  moins  d’une  de  fes  parties,  foit 
tellement  caché,  masqué,  & enveloppé,  qu’il  ne  devienne  fenfible  que 
dans  certaines  fituations  du  vifage,  très -rares  peut-être,  & que  ces  indi- 
cations fugitives  difparoiffent  avant  d’avoir  fait  fur  vous  une  impreffiom 
fulfifante.  Et  quand  même  l’impreffion  eût  été  vive,  il  fe  peut  encore 
que  le  trait  qui  l’a  produite  foit  très  - difficile  à faifir,  qu’il  foit  impoffiblc 
de  hexp rimer  par  le  pinceau,  & bien  moins  encore  par  le  burin,  ou  en 
paroles.  La  même  chofe  peut  avoir  lieu  lorfque  les  fignes  font  permanens, 
& en  quelque  forte  diflinéfifs  & certains.  Il  en  eflplufieurs  de  cette  cfpèce, 
qu’on  ne  peut  ni  expliquer,  ni  imiter,  il  en  efl  même  beaucoup  que  l’ima- 
gination a peine  à faifir  ; on  les  fent  plutôt  qu’on  ne  les  apperçoit. 

N 2 Le 
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Le  rayon  qui  ve-rfe  à la  fois  fur  nous  une  douce  lumière  & une  chaleur 
falutairc , qui  pourra  le  décrire , le  defliner  •—  qui  pourra  meme  le  voir  ? 
Qui  peut  exprimer  pu  peindre  le  regard  de  l’amour  — la  douce  émotion 

de  l’Etre  fenfible  qui  répand  autour  de  lui  des  bienfaits  ? l’aurore  ou 

le  déclin  du  defir  & de  l’efpérance  ? — — les  traits  délicats  d’une  tendreffe 
paifible , désintérelTée  & pure  ? — Ce  précieux  inftinâ:  d’une  ame  noble  > 
qui  fous  le  voile  de  l’humilité  fe  porte  avec  ardeur  vers  tout  ce  qui 
tend  à diminuer  la  mifère,  à augmenter  le  bonheur,  & dont  la  bienfai- 
sance embralTe  à la  fois  & fon  fiècle  & la  poflérité?  — Qui  pourra 
décrire  tous  les  mouvemens  fecrets  qui  viennent  fe  réunir  dans  l’œil  du 
Défenfeur,  ou  de  l’Adverfaire  de  la  Vérité,  de  l’Ami,  ou  de  l’Ennemi  de 
fa  Patrie  ? — qui  nous  peindra  le  regard  perçant  du  Génie  qui  embralfe 
& pénètre  tout,  éclaire,  éblouit,  répand  autour  de  foi  avec  rapidité  la 

lumière , ou  les  ténèbres  T Rendra-t-on  l’image  du  feu  avec  Tencre  de 

la  Chine , la  lumière  avec  le  crayon , l’exprelïion  de  la  vie  avec  de  Thuile 

& de  l’argille  ? K en  efl  de  la  Phyfionomie,  comme  de  tous  les  objets 

de  notre  goût , à remonter  depuis  le  plus  matériel  jufqu’^au  plus  raffiné  ; 
depuis  le  goût  phyfique  des  alimens  jufqu’au  goût  moral  des  plus  fublünes 
vérités  : nous  fentons , mais  fans  pouvoir  exprimer  nos  fenfations^. 

Combien  d’accîdens,  plus  ou  moins  graves,  tant  phyfîques  que  moraux,' 
combien  de circonftanccs  cachées,  d’altérations,  depaffions,  combien  même 
l’habillement,  l’attitude,  le  jeu  de  la  lumière  & des  ombres,  ne  peuvent-ils. 
pas  nous  induire  en  erreur  & nous  préfenter  un  Vifage  fous  un  faux  point 
de  vue!  Ou  pour  mieux  dire,,  quel  faux  jugement  ne  peuvent -ils  pas  nous 
dider  fur  la  nature  de  ce  Vifage,  & de  Ibn  expreffion  t 

Qu’il  efl  facile  alors  de  gliffer  furies  qualités  elTentielles  du  Caradère,,  6c 
di’ adopter  pour  bafe  de  notre  jugement,  ce  qui  n’ell  que  purement  accidentel  t 

Zimmermajjfi 
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Zimmermann  a dit  que  l’Homme  le  plus  fenfé,  dans  fes  momens  d’ennui 
„ reflemble  parfaitement  à un  imbécille”;  il  a raifon  fi  on  ne  confidère  que 
l’afliette  aduelle  des  parties  mobiles  & mufculeufes  du  vifage. 

Et  jufqu’à  quel  point , pour  ne  citer  parmi  les  exemples  qui  fe  préfen- 
tent  en  foule,  qu’un  des  plus  communs , jufqu’à  quel  point  la  petite  Vérole 
ne  peut- elle  pas  défigurer  le  vifage,  quelquefois  même  pour  toute  la  vie? 

Combien  elle  dérange,  embrouille  & rend  méconnoilTables,  les  traits  les 
plus  fins  & les  plus  diftinélifs  ! 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  difficultés  que  l’artificieufe  diffimulation  fufcite 
à l’Obfervateur  le  plus  exercé;  j’en  dirai  peut-être  un  mot  ailleurs:  mais 
voici  encore  une  remarque  que  je  ne  dois  point  palTer  fous  filence. 

Le  Phyfionomifte  le  mieux  intentionné , le  plus  habile , le  plus  Philofo-' 
phe  eft  toujours  Homme  ; c’eft-à-dire,  que  non  feulement  il  efi:  fujet  à 
l’erreur,  mais  encore  qu’il  n’ell  pas  exempt  de  partialité,  tandis  qu’il  de* 
vroit  être  impartial  comme  Dieu  même. 

Rarement  peut -il  s’abfienîr  cTenvifager  les  objets  fous  un  certain  rapport 
qu’ils  ont  avec  lui -même,  avec  fes  opinions,  fes  goûts,  ou  fes  averfions 
particulières. 

Le  fouvenir  confus  de  certains  plaifirs  ou  déplaifirs,  que  telle  ou  telle 
Phyfionomie  réveille  dans  fon  ame  par  des  circonftances  accelToires  & for- 
tuites ; l’impreffion  qu’un  objet  d’amour  ou  de  haine  aura  kilTée  dans  fon 
imagination ne  peuvent -ils , ou  plutôt,  ne  doivent -ils  pas  nécelfairement 
influer  fur  fes  obfervations  & fes  jugemens  ? Ainfi  tant  que  la  Phyfiogno- 
monie  ne  fera  enfeignée  que  par  des  Hommes,  & non  par  des  Anges,  elle 
aura  toujours  à combattre  des  difficultés  infinies. 
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C’efl  accorder  ce  femble  aux  Sceptiques  de  notre  Science  tout  ce  qu’ils 
peuvent  demander  — efpérons  néanmoins  que  nous  parviendrons  dans  la 
fuite  à réfoudre  plus  d’une  difficulté , qui  d’abord  devoit  paroître  infoljible 
au  Ledeur,  & peut-être  à l’Auteur  lui -même. 

Au  relie  je  ne  faurois  terminer  ce  Fragment,  fans  décharger  mon  cœur 
d’une  inquiétude  qui  lui  pèfe  & que  déjà  j’ai  lailTé  entrevoir.  C’ell  que 
des  efprits  foibles,  & dénués  de  Philofophie,  qui  jamais  ne  s’étoient  avifés 
de  faire  des  obfervations,  & qui  n’en  feront  jamais,  fe  croiront  autoriféspar 
mon  Ouvrage,  à s’ériger  en  Phyfionomilles.  Mais  qu’ils  écoutent  l’avis 
que  je  vais  leur  donner.  Ce  n’ell  pas  uniquement  pour  avoir  lu  mon  Livre, 
fut -il  dix  fois  plus  profond,  & cent  fois  plus  complet  — qu’ils  deviendront 
Phyfionomilles , comme  il  ne  fuffit  pas  pour  devenir  un  grand  Peintre 
d’avoir  copié  les  deffins  de  Preysler^  & étudié  les  Théories  de  Hagedorn  & 
de  des  Piles  ^ de  même  qu’on  n’ell  point  un  Médecin  habile  uniquement 
pour  avoir  affilié  aux  leçons  de  Boerhave , « ni  un  profond  Politique  par- 

ce qu’on  a lu  Grotius  & PuffèndQrffj  & appris  Montesquieu  par  coeur. 
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ADDITION. 


IL  me  reflè  à parler  dans  ce  Supplément  d’une  objeélion,  qui  paroît 
grave  & qui  fans  doute  fera  fouvent  répétée. 

Chaque  Homme , dit-on , diffère  de  l’autre , au  point  que  non  feulement 
il  n’y  a aucun  vifage,  mais  encore  aucune  de  fes  parties,  aucun  nez,  aucun 
œil  &c.  qui  rcffemble  parfaitement  à un  autre:  ainfi  toute  claflification 
devient  impoflible,  & tout  étant  indéterminé,  confus'^  incertain  dans  lës^ 
prétendues  claffes  qu’on  voudroit  établir,  la  Phyfiognomonie  fe  réduit  à 
rien.  Cette  objeétion  a laquelle  on  attache  tant  d’importance,  perd  toute' 
fa  force,  quand  on  vient  à confidérer  qu’elle  porte  fur  toutes  les  Sciences 
humaines  en  général,  fur  toute  connoiffance  quelconque,  & qu’elle  fe  trouvé  ' 
ainfi  déjà  réfutée  par  chaque  Science  particulière.  . N’en  peut- on  pas  dire 
autant  de  tous  les  objets,  & même  de  tous  leurs  attributs?  Chaque  objet' 
ne  diffère-t-il  point  d’un  autre  objet,  chaque  attribut  d’un  autre  attribut? 

Prenons  l’exemple  le  plus  fimple  & le  plus  à notre  portée:  la  ffature  du 
corps  humain;  il  eff  évident  qu’'onnc  fauroit  trouver  deux  perfonnes,  dont 
la  taille  foit  précifément  de  la  même  hauteur. 

Mais  feroit-ce  là  une  raifon  de  ne  point  clàffifier  les  Hommes  félon  leur  ' 
grandeur , d’anéantir  l’ufage  & de  contefter  la  juffeffe  de  cette  divilion  en  ‘ 
cinq  claffes:  favoir  celles  des  nains  ^ àts  petites , moyennes^  ^grandes  tailles 
^ gigantesques^  A-t-on  jamais  ofé  faire  une  pareille  objeélion  contre" 
l’Art  de  la  Médecine?  ou  contre  la  doéfrine  de  la  diverfité  des  maladies?  ’ 
Et  il  en  eff  de  celles-ci  comme  de  tout  le  reffe  ; aucune  m’eff  la-rriême  dans-- 

chaque- 
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chaque  Individu , & malheur  au  Médecin  qui , fans  faire  ufage  de  la  Phy- 
fiognomonie  Phyfiologique  ou  Pathologique,  c’eft-à-dire,  fans  confulter 
dans  chaque  cas  particulier  fon  fentiment  Phyfiognomonique , fans  laifTer 
agir  fon  efprit  obfervatcur,  fe  borneroit  à traiter  chaque  maladie  félon  la 
clafiTe  à laquelle  elle  appartient,  & ne  penferoit  point  à modifier  fa  cure 
d’après  les  fymptômes  particuliers  qu’il  obferve  chez  fon  malade.  Faudra-t-il 
cependant  renoncer  à toute  clalîification  des  maladies?  Niera -t’on  pour 
cela  que  les  unes  fe  reflemblent  plus  que  les  autres  ? Qu’il  en  efi:  plufieurs 

ê 

qu’on  doit  ranger  dans  la  même  clafle  ? Que  par  conféquent  on  peut  les 
foumettre  à des  règles  clafllfiques  dans  le  traitement  ? &c. 

Je  fens  vivement  combien  l’on  a raifon  de  dire  que  ces  abftraéHons , ces 
clalTifications,  & tous  les  raifonnemens  qu’on  établit  & qu’on  entaffe  fur  ces 
idées  claflifiées  & abfiraites , font  un  tort  réel  aux  Sciences , gênent  l’elprit 
humain  dans  fon  efibr,  l’égarent  mille  fois,  & le  détournent  de  l’étude  fi 
importante  de  la  Nature,  qui  toujours  individuelle  en  toutes  chofes,  efi: 
l’unique  fource  de  la  vérité,  le  véritable  aliment  du  génie. 

Rien  de  plus  fondé  je  le  répète , pourvu  feulement  qu’on  ne  prétende  point 
décrier  par  là  toute  abftradion,  toute  clafiTification , comme  inexaâe,  faufie, 
& nuifible.  Je  n’ai  pas  deflein  de  prouver  ici,  que  malgré  tous  les  inconvé- 
niens  qu’elles  entraînent  elles  font  la  chofe  du  monde  la  plus  indifpenfable,’ 
& la  plus  utile.  Cette  matière  mériteroit  d’être  traitée  à part  & philofophi- 
quement , fur-tout  dans  le  Siècle  où  nous  vivons.  Seulement  je  voudrois 
profiter  de  cette  occafion , pour  faire  fentir  au  Leéleur  réfléchilTant  l’importance 
d’une  remarque  générale  & philofophique , que  j’ai  déjà  infmuée,  favoir: 

„ Que  tous  nos  jugemens  ne  font  proprement  que  des  comparaifons,' 
„ & des  clafiTification  s , que  le  rapprochement  6c  la  confrontation  des 

„ objets 
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„ objets  que  nous  ne  connoiflbns  pas,  avec  ceux  que  nous  connoiflbns 
yj  davantage”. 

Il  ell  au  moins  d’une  évidence  maniferce , que  la  Phyfiognomonie  ne 
mérite  point  le  reproche  exclufif  : „ qu’à  caufe  des  différences  indivi- 
„ duelles  elle  n’admet  ni  claflification , ni  abftraélion,  & par  conféquent 
ly  qu’elle  ne  fauroit  être  traité^^  fcientifiquement”.  Cette  objeélion,  dis-je/ 
ne  fauroit  lui  être  faite  avec  le  moindre  fondement,  plutôt  qu’à  toute  autre 
Science.  On  ne  confidère  pas,  que  fi  cette  objedion  étoit  folide,  fi  toutes 
les  conféquences  qu’on  a voulu  en  déduire  exiftoient  effeélivement  dans 
toute  leur  force,  on  pourroit  prouver  par  les  mêmes  raifons  que  nous 
devrions  celTer  de  parler.  Je  m’explique. 

Qu’efl-ce  que  le  langage,  en  quoi  confille-t-il , fi  ce  n’eft  en  termes,  qui 
expriment  des  idées  générales  ? 

J’excepte  les  noms  propres  des  Hommes,  des  édifices,  des  Villes,  des 
lieux,  & ceux  de  quelques  animaux. 

Chaque  terme  qui  exprime  une  idée  générale , ell-il  autre  chofe  que  le 
nom  d’une  clalTe  de  chofes,  ou  de  propriétés,  de  qualités,  qui  fe  refiem- 
blent  entre  elles , & qui  cependant  diffèrent  auffi  à bien  des  égards  ? La 
vertu  & le  vice  forment  deux  clalfes  d’adions  & de  difpofitions  ; mais  cha- 
que adion  vertueufe  proprement  dite,  diffère  d’une  autre  adion  vertueufe , 
& cette  variation  efl  fi  grande  jufqu’au  point  de  féparatîon  où  commence 
le  vice , qu’il  efl  fouvent  telle  adion  qui  paroît  n’appartenir  à aucune  claffe. 

On  dit  en  parlant  de  plufieurs  perfonnes  raffemblées:  toutes  fe  font  bien 
réjouies;  & le  mot  réjouir  qu’exprime  t-il,  fi  ce  n’efl  une  claffe  de  fenfations, 
différemment  modifiées  dans  chaque  individu,  & que  la  fituation  aduelle 
du  même  individu  modifie  de  nouveau  ? Nous  avons  les  termes  joie,  gaieté , 

Tom.  L O bonne 
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home  humeur  y plaijîr  y enjouement  y fèrênîtê,  contentement  y ravîjjementy  délices; 
ajoutez  - y vingt  autres  termes  encore , & voyez  combien  de  millions  de 
nuances  & de  degrés  il  relie  encore  à remplir,  combien  de  milliers  de  cas 
qui  n’appartiennent  proprement  à aucune  de  ces  claffes  ? N’enell-il  pas 
de  même  aufli  à l’égard  de  plufieurs  fons  que  nous  proférons  fans  pouvoir 
les  écrire  ? Faudra-t-il  donc  créer  un  mot,  inventer  un  figne  particulier, 
pour  chaque  fituation  individuelle,  pour  chaque  variation,  chaque  nuance, 
chaque  fouffle,  chaque  mouvement?  ce  feroit  vouloir  être  Dieu  ! Ou  bien 
faudra-t-il  ne  plus  parler,  parce  que  tout  langage  n’ell  autre  chofe  qu’une 
claflification  perpétuelle  & que.  toute  claflilication  ell  ^parfaite  &- 
fautive  ? 
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IL  EST  RARE  D’AVOIR 

L’ESPRIT  OBSERVATEUR 

E N 

PHYSIOGNOMONIE. 

Autant  efl  gênerai  en  Phy-riognomonie  le  fentimeîlt  obfcur  & VagllC 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  XII.  Fragment,  autant  y eft  rare 
iVEfprit  Ohfervaîeur,  Nombre  de  gens  fentent  les  vérités  qui  font  l’objet  de 
cette  Science,  mais  bien  peu  favent  les  méditer.  Nous  faifons  fuccéder 
ce  Fragm^ent  à celui  des  difficultés  de  la  Phyfiognomonie , par  la  raifon  qui 
nous  a fait  ajouter  au  Fragment  de  VUniverfalitê  du  Ta&  Phyjiognomonique , 
celui  de  la  facilité  de  l'étude  des  Phyfionomies,  L’un  fe  trouvera  éclairci, 
redreffé , & confirmé  par  l’autre. 

Le  talent  de  l’obfervatîon  paroît  la  chofe  la  plus  facile  — & cependant 
Tien  n’efl  fi  rare.  Qu’efl-ce  qu’obferver.?  c’efi:  examiner  avec  attention 
les  différentes  faces  d’un  objet  ; le  confidérer  d’abord  dans  chacune  de  fes 
parties,  comparer  enfuite  l’enfemble  avec  d’autres  objets  réels  ou  poffi- 
blés,  — fe  faire  une  idée  claire  & diftinéte  de  ce  qui  le  défigne,  le 

O 2 détermine^ 
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détermine,  le  rend  ce  qu’il  eft  — en  un  mot  fe  repréfenter  fi  nettement 
les  qualités  individuelles  d’un  objet  dans  fon  enfemble  & dans  fes  parties, 
qu’on  ne  confonde  jamais  les  caraélères  qui  lui  appartiennent  avec  ceux 
qui  diftinguent  d’autres  objets , quelque  relTemblance  qu’ils  puiOfent  avoir 
avec  lui. 

Il  fuffit  d’écouter  les  jugemens  de  différentes  perfonnes  fur  un  même 
portrait,  pour  fe  convaincre  que  rien  n’eft  plus  rare  que  le  talent  de  bien 
obferver.  Ce  qui  m’en  a fur-tout  convaincu,  c’efl  que  j’ai  vu  des  Hommes 
de  génie , des  Obfervateurs  juftement  célèbres , des  Phyfionomiftes  bien 
plus  habiles  que  je  n’ofe  me  flatter  de  le  devenir  jamais  — confondre  des 
' portraits  & des  filhouettes  entièrement  différens , & identifier  des  caraélères 
très  diflinéls, 

La  méprife  efl:  facile,  j’en  conviens  , & probablement  j’y  fuis  tombé 
moi-même  plus  d’une  fois;  mais  au  moins  elle  fert  à prouver  que  le  vérita- 
ble efprit  Obfervateur  efl:  très  rare , même  parmi  ceux  qui  fe  font  particu- 
lièrement appliqués  à obferver^ 

Je  frémis  quand  je  fonge  aux  fauffes  reffemblances  qu’on  trouvé  entre 
certains  portraits  ou  filhouettes , & des  perfonnes  encore  vivantes  ; quand 
je  vois  qu’à  certains  yeux  chaque  caricature  peut  fe  changer  en  portrait 
fidèle , ou  même  paffer  pour  un  pur  idéal.  Ces  jügemens  ont  une  parfaite 
analogie  avec  ceux  que  prononcent  le  commun  des  Hommes  fur  les  ca- 
raélères  de  leurs  femblables:  toute  calomnie,  pour  peu  qu’elle  ait  un  air 
de  vraifemblance  eft  avidement  recueillie  & paffe  pour  une  vérité.  C’efl: 
ainfi  que  mille  portraits  manqués,  ne  laiffent  point  de  paffer  pour  reffem- 
blans.  De  là  viennent  tant  de  faux  jugemens  Phyfiognomoniques,  de  là 
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toutes  ces  objedlions  contre  la  Science  méme^  objedions  qui  paroiflent 
d’abord  fi  folides , & qui  néanmoins  n’ont  aucun  fondement  réel  : on  nom- 
me reflemblant  ce  qui  ne  l’efl  pas , faute  de  favoir  obferver  avec  allez  d’at- 
tention & de  fineffe. 

Meme  les  Peintres  en  portraits  ne  font  pas  à l’abri  de  ces  fortes 
de  méprifes 

Mon  but  n’ell  ni  de  blâmer,  ni  d’offenfer  perfonne  ; mais  je  voudrois 
donner  d’utiles  avertilTemens  ; je  voudrois  qu’on  fe  gardât  des  comparaifons 
& des  jugemens  louches  & précipités,  jufqu’à  ce  qu’on  fut  fur  de  ne 
jamais  trouver  de  reffemblance  entre  deux  vifages  qui  ne  fe  reflemblent 
point,  & de  ne  pas  confondre  deux  vifages  qui  fe  reffemblent. 

Aufïï  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  , je  faifirai  chaque  occaflon 
s’offrira  pour  fiîccr  l’attention  de  mes  I^eéleurs,  fur  les  différences  légères 
& à peine  perceptibles  qu’on  peut  trouver  dans  certaines  Phyfionomies  6c 
certains  traits  du  vifage,  qui  au  premier  coup -d’œil  paroiffent  avoir  de  h 
reffemblance. 

Je  vais  dès  à préfent  propofer  quelques  exemples.. 


(•)  Dans  un  autre  Fragment  fur  la  peinture  en  portraits,  je  prendrai  la  liberté  de  parler 
des  défauts  que  j’ai  remarqués  à cet  égard  parmi  cette  clafle  de  Peintres.  Je  ne  dirai  point  Jà 
delTus  tout  ce  que  j’ai  fur  le  cœar  ; mais  j’en  dirai  peut-être  affez.  pour  donner  matière  à 
réfléchir. 
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T , 


« 


Plufieurs  Perfonnes  diront  au  premier  coup-d’œiL'  qu'à  la  coèiïufe  près, 
ces  quatre  profils  fe  refiemblent.  Il  efi;  certain  que  s’ils  étoient  diftribués 
fur  quatre  pages  différentes  de  cet  Ouvrage,  & que  les  cheveux  fùffent 
arrangés  de  la  meme  manière , bien  des  gens  ne  manqueroient  pas  de  dire  : 
voilà  un  vifage  que  j’ai  déjà  vu  deux  ou  trois  fois’’.  Qu’un  obfervateur 
attentif  examine  avec  d’autres  perfonnes  une  colleélion  de  portraits  ou  de 
filhouettes , & il  entendra  faire  aux  gens  les  plus  fenfés  des  comparaifons 
qu’il  trouvera  choquantes.  Les  quatre  vifages  que  nous  avons  devant  les 
yeux,  n’offrent  à la  vérité  rien  d’hétérogène;  mais  leur  caraélère  diffère  affez 
cependant , pour  qu’un  véritable  Obfervateur  fe  fente  révolté  fi  l’on  vient  à les 
confondre.  Il  y a du  rapport  entr’eux,  à peu  près  comme  entre  des  foeurs 
qui  fe  refiemblent.  Mais  le  front  du  N“  4,  efi:  très  inférieur  aux  trois 
autres.  Le  nez  de  la  figure  2.,  =eft  le  plus  beau  & celui  qui  annonce  le  plus 
de  pénétration.  Le  bas  du  vifage  dans  le  profil  4.,  n’efi:  pas  à beaucoup 
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près  aufll  fpirituel,  que  celui  des  trois  autres:  à cet  égard  il  efl  évident 
que  la  préférence  efl  due  au  troifième^  dont  l’œil  eft  auiïl  le  plus  intelli- 
gent des  quatre.  Dans  la  bouche  2 > il  y a une  expreflion  de  timidité 
enfantine,  qui  contrafte  avec  le  nez,  & qui  ne  fe  retrouve  pas  dans  la 
bouche  des  trois  autres  ; car  celle  du  4 , a quelque  chofe  de  groflier  Sc 
d’infenfible  plutôt  que  d’enfantin.  J’omets  d’autres  différences  que  je  ' 
pourrois  indiquer;  mais  le  peu  d’obfervations  que  je  viens  de  faire,  & qui 
feront  vérifiées  par  le  Taét  Phyfiognomonique , montrent  combien  il  faut 
apporter  d’exaditude  & de  fagacité  dans  l’étude  des  Phyfionomies  ; & • 
prouvent  encore  qu’on  peut  gliffer  légèrement  fur  certaines  différences'* 
très  - caradériff  iques , à-caufe  d’une  reffemblance  apparente.' 

Je  vais  offrir  encore  quelques  exemples,  qui  par  eux -mêmes  peuvent 
inffruire  le  Ledeur,  quand  ils  ne  ferviroient  pas  à prouver  en  même  temps 
que  l’Efprit  Obfcrvatcur  cff  rare  en  Phyfiognomonie.  ' 


II2  QUATORZIEME  FRAGMENT.  IL  EST  RARE  D’AVOIR 

2 • = . - , . _ f • , " 

Caricature  du  Lord  Anfon. 

Prenons  la  Caricature  du  Lord  Anfon,  Une  Phyfionomie  aufll  diftinguée 
que  la  Tienne,  ne  fauroit  être  défigurée  au  point  de  devenir  entièrement 
méconnoiflable.  Ainfi  quiconque  aura  vu  une  feule  fois  le  vifage  de  cet 
Amiral,  foit  en  nature,  foit  en  portrait,  s’écriera  d’abord  à la  vue  de  ces 
caricatures  : „ Ceft  Anfon'\  Peu  de  gens  diront  : „ Ce  tiefî  point  Anfon*; 
bien  moins  encore  : „ voilà  trois  horribles  caricatures  / Anfon"^  ; & cependant 
elles  diffèrent  beaucoup  l’une  de  l’autre. 

Tandis  qu’un  œil  diflrait  les  confondra,  l’Obfervatcar  attentif  après  les 
avoir  mis  foigneufement  en  parallèle,  y découvrira  des  différences  fans 
nombre.  ' 

,,  Voilà,  dira-t-il,  trois  vifages  défigurés  d’un  grand  Homme,  queprefque 
„ aucune  caricature  ne  fauroit  totalement  avilir.  Le  premier  vifage 
,,  ombré,  efi:  celui  d’un  Homme  qui  dit  avec  fageffe:  Je  veux,  & avec 
^ fermeté:  Je  puis.  L’arc  du  front  exprime  vifiblement  un  grand  projet 
„ les  fourcils  répondent  de  T exécution.  Le  front  2 , ne  trace  pas  des  plans 
,,  auffi  lumineux,  auffi  réfléchis  que  ceux  du  front  3 , & les  plans  de  celui-ci 
5,  ne  valent  pas  ceux  du  front  i . Mais  d’un  autre  côté  le  nez  2 , annonce 
J,  plus  de  jugement  que  le  nez  de  la  première  figure , car  il  a moins  de 
„ cavité  depuis  les  fourcils:  le  3.  efi;  beaucoup  plus  judicieux  (*)  & plus 

,,  mâle 

C*)  Un  nez  judicieux  ferafourire  plus  d’un  Leifleur;  mais  pour  ne  pas  dénaturer  l’Original, 
je  fuis  obligée  de  recourir  à des  expreflions  qui  ne  font  pas  confacrées  par  Tufage , & qui  n’ont 
pu  l’être,  puis  qu’il  eft  quellion  ici  d une  Science  nouvelle,  au  moins  en  quelque  forte. 

Planche  I. 


4» 
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^ mâle  que  le  fécond’’.  •—  (celui  qui  ne  remarque  point  les  différences 
fenfibles  de  ces  trois  nez,  ne  poffède  alTurément  pas  l’elprit  Obfervateur 
Phyfiognomonique.  ) 

„ La  bouche  i.  exprime  plus  de  goût  & de  fagelfe  que  la  bouche  2.— 
„ la  troifième  plus  d’habileté  & de  fermeté  que  les  deux  autres.  Il  y a 
,,  dans  les  yeux  de  la  première  figure  quelque  chofe  de  plus  judicieux  & 
^ de  plus  ferme  , que  dans  les  yeux  de  la  troifième  ; mais  ceux-ci  Tempor^ 
„ tent  fur  les  yeux  de  la  fécondé’’. 


'm 
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Ajoutons  pour  troifième  exemple , une  tête  idéale  d’après  Raphaël , dc- 
î’Ecole  d’Athènes, 


Voici  trois  beaux  vifages  pris  dans  un  monde  idéal’’.  C*eH  le  juge-- 

< 

ment  que  diâera  le  fentiment  Phyfiognomonique  ; & l’Efprit  Obfervateur- 
ajoutera;  tous  trois  font  beaux,  mais  dilUnguons  cependant. 


-C^J^  '778. 
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5,  Le  front  3.  quoiqu’il  ne  foit  point  alTez  correâ:ement  defliné,  efl  le 
,,  plus  penfant , & diffère  clTentiellement  du  premier  & du  fécond.  — 

„ Le  front  2.  feroit  le  plus  noble  fi  la  partie  qui  touche  la  racine  du  nez, 
y,  n’étoit  hétérogène.  La  rudeffe  du  front  i..  ell  infoutenable.  Le  foürcil  2. 

efl  le  plus  penfant  des  trois. 

y,  Dans  le  contour  du  nez  i . c’efl  la  partie  fupérieure  qui  a le  plus  de 
y,  nobleffe  ; le  nez  3 , l’emporte  fur  les  autres  à l’égard  du  contour  inférieur 
,,  delà  narine:  celle  du  premier  efl  révoltante.  Entre  les  lèvres  fupérieures 
yy  celle  de  la  figure  3 , a le  moins  de  délicateffe.  Les  lèvres  inférieures 
yy  font  toutes  mal  delTmées  & les  trois  mentons  font  mauvais’’. 

Il  n’y  a que  de  femblables  comparaifons  qui  foient  capables  d’exercer, 
& d’aiguifer  l’efprit  obfervateur.  Dans  cette  vue  commencez  toujours, 
je  le  répète,  par  féparer  & fimplifier  les  objets  : Obfervez,  comparez 
chaque  partie,  chaque  ligne,  chaque  point,  comme  s’il  s’agiffoit  de  n’ob- 
ferver  & de  ne  comparer  que  cela  feuL 


Et  après  cette  Analyfe,  après  cette  comparaifon  de  détail,  compofez  de 
nouveau  un  tout  des  différentes  parties  ; & feulenient  alors  il  fera  temps  de 
comparer  l’enfenible  à l’enfemble.  — 
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PHYSIONOMISTE. 

Chaque  Homme  a des  difpofitions  à tout,  & cependant  on  peut  dire 
avec  vérité  qu’il  n’a  que  pour  très  peu  de  chofes  des  difpofitions^ 
particulières. 

Tous  les  Hommes  ont  des  dilpolîtions  au  dëflîn,  car  ils  peuvent  tous^ 
apprendre  à écrire,  bien  ou  mal;  mais  un  feul  à peine  entre  dix -mille 
deviendra  bon  deflinateur;  H en  efl  ainfi  de  la  Pbélle  & de  l’Eloquence  ^ 
& l’on  peut  en  dire  autant  de  la  Phyfiognomonie.. 

Il  fuffit  d’avoir  des  yeux  & des  oreilles , pour  avoir  auflî  des  difpofitions> 
à.  cette  dernière  Science  : mais  entre*  dix- mille  il  n’ell  pas  un  qui  deviendra, 
bon  Phyfionomille.. 

Je  crois  donc  qu’E  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  les  caraéières  auxquels, 
on  peut  reconnoitre  ceux  qui  ne  font  pas  dellinés  à être  Phyfionomiftes, 
ceux  qui  ont  de  grandes  dilpcfitions  à le  devenir  ; & de  tracer  en  même 
temps  le  Portrait  du  mai  Phyponomîjîe^ 

J’’attache  beaucoup  d’importance  aufuccès  de- ce  morceau,  parce  que  j’aîi 
fort  à cœur  de  détourner  de  l’étude  particulière  de  la  Phyfiognomonie 
tous  ceux  qui  n’y  apporteroient  point  les  difpofitions  & lès  talens-  qu’elle 
exige..  Un  Phyfîonomiïïe  manqué,,  dont  l’elprit  eil  foible,  & lé  cœur 
corrompu,,  elt  félon  moi  le  plus  méprifable  & le  plus  dangereux  des  Etres, 
qui  rampent  fur  H T erre.. 


Sansi 
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Sans  les  avantages  de  la  figure , perfonne  ne  deviendra  bon  Phyfiono- 
mifte.  Les  plus  beaux  Peintres  font  devenus  aulTi  les  plus  grands  Peintres. 
Rubens 9 vanDyk,  Raphaël^  qui  offrent  trois  degrés  de  beautés  mâles,  font 
auffi  trois  génies  de  la  Peinture , mais  chacun  d’un  ordre  différent.  Les 
Phyfionomiffes  les  mieux  partagés  du  coté  de  l’extérieur,  feront  toujours 
auffi  les  plus  habiles.  De  même  que  l’Homme  vertueux,  eft  le  mieux 
en  état  de  juger  de  la  vertu , l’Homme  droit  de  ce  qui  eft  équitable  & Julie  , 
de  même  ceux  qui  ont  les  plus  beaux  vilâges  font  les  plus  capables  de 
prononcer  fur  la  beauté  & la  nobleffe  des  Phyfionomies,  6c  de  découvrir 
en  même  temps  ce  qu’elles  ont  d’ignoble  & de  défeéhieux.  Si  la  beaute 
étoit  moins  rare  parmi  les  Hommes,  peut-être  la  Phyfiognomonie  feroit-elle: 
plus  accréditée. 

Combien  les  Anciens  n’avoient  - ils  pas.  a cet  égard  d’habileté  6c  de  péné- 
tration ? 6c  qu’il  en  eft  peu  d’entre  nous  qui  foient  capables  de  les  attein- 
dre! Que  d’obltacles  à nos  progrès  dans  la  nature  de  nos  Climats,  dans  la 
forme  de  nos  Gouvernemens , 6c  dans  nos  moeurs  fi  polies  6c  fî  efféminées  ï 
La  culture  dès  Lettres  , nos  allmens  fi  peu  fiibftanticls,  nos  appartemens 
échauffés , l’ufage  mortel  dès  boiffons  du  nouveau  Monde,  tout  concourt 
hélas  ! à épuifcr  le  peu  de  vigueur  que  nos  Pères  nous  ont  tranfmis,. 

Ceux  qui  jadis  étoient  marqués  de  quelque  defaut  corporel,  les  aveugles'r 
les  boiteux,  ceux  qui'  avoient  le  nez  écrafe,  ou  la  taille  contrefaite,  n’o- 
foient  point  approcher'  de  l’Autel  du  Seigneur.  De  même  Fentrée  du 
Sanéhiaire  de  la  Phyfiognomonie,,  doit  être  fermée  à tous  ceux  qui  s’y  pré- 
fentent  avec  un  cœur  pervers,  des  yeux  louches,?  un  front  mal  conformé,- 
une  bouche  de  travers..  L’œil  eft  la  lumière  du  corps  r fi  ton  œrl  efl 
„ fimpie,  tout  ton.  corps  fera  éclairé  ;,,  mais  fi.  ton  œil  eft  mauvais,-  tout  tom 

P 3:  corps^ 


QUINZIEME  FRAGMENT. 


-ii8 

„ corps  fera  ténébreux.  Examine  donc  fi  la  lumière  qui  eft  en  toi,  n’efl 
y,  pas  ténèbres.  Car  fi  la  lumière  qui  eft  en  toi  n’eft  que  ténèbres, 
yy  combien  feront  grandes  les  ténèbres  mêmes  ? Mais  fi  tout  ton  corps 
„ efi;  éclairé  & s’il  n’a  aucun  endroit  ténébreux,  tout  fera  éclairé  comme 
„ quand  une  lampe  t’environne  de  fa  lumière”. 

Ces  paroles  ne  fauroient  être  aflez  mûrement  pefées,  aflez  profondé- 
ment méditées,  par  celui  qui  fe  propofe  de  devenir  Phyfionomifle. 

Oeil  fimple,  & qui  vois  les  objets  tels  qu’ils  font,  à qui  rien  n’échappe 
& qui  n’y  ajoutes  rien,  tu  es  la  plus  parfaite  image  de  la  raifon  & de  la 
fageife  ! Que  dis -je,  image?  Tu  es  la  raifon,  tu  es  la  fagelTe  mêmes! 
Sans  ta  vive  lumière,  le P.hyfionomille  ne  voit  rien,  tout  ce  qui  l’environne 
elt  voilé  de  ténèbres. 

Celui  .qui  a dit , ou  a pu  dire  férieufement  une  fois  en  fa  vie  : „ Qu’im- 
„ porte  la  figure  d’un  homme?  je  m’arrête  uniquement  aux:  avions  & non 
yy  pas  au  vifage”.  Celui  qui  a dit,  ou  auroit  pu  dire:  „ Tous  les  fronts 

yy  meparoilTent  égaux:  je  n’apperçois  aucune  différence  entre  les  oreilles”, 
ou  quelque  chofe  d’équivalent,  — ^ ne  deviendra  jamais  Phyfionomifle. 

Celui  qui  voit  un  inconnu  s’avancer  vers  lui  pour  demander  un  fcrvicc, 
ou  pour  traiter  de  quelque  affaire , & qui  n’éprouve  pas  au  même  inflant 
quelque  chofe  qui  l’attire  ou  le  repouffe,  un  mouvement  fecret  d’affeélion 
ou  d’averfion,  celui  là,  dis -je,  ne  fera  jamais  Phyfionomifle. 

Celui  qui  préfère  l’art  à la  vérité , & ce  qu’on  appelle  manière  dans  la 
Peinture  à la  correélion  du  deffin  ; qui  eflime  le  travail  prefque  furnaturel 
de  Fan  der  ÎVerfy  & l’ivoire  de  fes  chairs,  plus  qu’une  tête  du  Guide;  celui 
qui  n’aime  point  à réver  dans  les  payfages  de  Gefsner;  qui  dans  l’Arche 

de 
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de  Bodmer  (i)  ne  trouve  pas  où  pofer  fon  pied , qui  ne  fent  point  dans  les  Apô- 
tres de  Klopfîock  ce  que  l’humanité  a de  plus  fublime , dans  fon  Eloa  un  Archange,  ' 

& l’Homme-Dieu  dans  fon  Chrijî  auprès  de  Samma;  celui  qui  ne  voit  dans 
Goethe  qu’un  Bel  Efprit,  dans  Haller  qu’un  Ecrivain  dur,  & qui  ne  trouve 
que  de  l’obfcurité  dans  Herder;  celui  dont  le  cœur  n’éprouve  point  unê“ 
douce  émotion  à la  vue  de  la  tête  Antinous ^ dont  l’ame  n’eft  point  élevée 
par  la  fublimité  Apollon ^ & qui  ne  la  fent  pas  même  d’après  ffinckelmann 
celui  qui  à l’afpeél  de  ces  ruines  de  l’ancienne  perfeélion  idéale  de  l’huma- 
nité, ne  s’afflige  point,  prefque  jufqu’à-  verfer  des  larmes,  de  la  dégrada-' 
tion  de  l’Homme , & de  l’Art  fon  imitateur  ; celui  qui  en  examinant  les 
Antiques  n’appercoit  pas  dans  Cicéron  une  tête  intelligente  & lumineufe , dans 
Cêfar  un  caradère  entreprenant,  dans  Solon  une  profonde  fageffe  , dans" 
Brutus  une  fermeté  inébranlable,  dans  Platon  une  fageffe  divine;  ou  bien' 
celui  qui  confidérant  les  médaillons  modernes,  ne  voit  pas  au  premier  coup- 
d’œil  daiib  MunttiLiuicif  la  jjIus  haute  fagacité  dont  l’Homme  puilfe  être  doué;  J 
dans  Haller  un  regard  ferein  & réfléchi , & le  goût  le  plus  épuré  ; dans 
Locke , un  profond  penfeur  ; dans  Voltaire  le  fatyrique  le  plus  fpirituel  ; celui  * 
là  dis-je,  ne  deviendra  jamais  un  Phyfionomifle  fupportable. 

Celui  qui  n’éprouve  pas  un  mouvement  de  refped  lorfqu’il  furprend"- 
quelqu’un  faifant  le  bien  fans  >fe  croire  apperçu  ; celui  'que  la  voix  de  l’in-  • . 
nocence,  le^ regard  ingénu  de  la  pudeur  non  profanée,  l’afped  d’un  bel 
enfant  qui  dort  dans' le  fein  de  fa  mère  penchée  fur  lui  & refpirant  fon 
haleine  — celui  que  le  ferrement  de  main  d’un  ami  fidèle'&  le  langage  de  fes 
yeux  attendris,  ne  t ouche- point,  — celui  qui  indifflérent  fur  tous  ces  objets-’ 

peut- 
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peut  même  en  détourner  la  vue  avec  un  ris  moqueur,  égorgera  plutôt  fon 
père  qu’il  ne  deviendra  Phyrionomifte. 

Mais  que  faut-il  donc  pour  l’étre , quelles  feront  les  dilpofitions , les 
talens,  les  qualités  du  Phyfionomifle  ? 

D’abord  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  il  faut  une  figure  avantageufe,  un 
corps  bien  conftitué , une  organifation  fine,  des  fens  faciles  à émouvoir 
& qui  tranfmettent  fidèlement  à l’ame  l’imprelTion  des  objets  extérieurs,' 
fur -tout  un  regard  pénétrant , prompt  & fur. 

Des  fens  fubtils  invitent  fon  efprit  à obferver,  & à fon  tour  l’efprit  d’ob^ 
fervation  perfedionne  les  fens , & doit  les  maîtrifer. 

Au  refte  les  meilleures  vues  ne  fe  trouvent  pas  toujours , fe  trouvent 
même  rarement  chez  ceux  qui  obfervent  le  mieux , & les  Hommes  ordinaires 
ont  fouvent  de  l’avantage  à cet  égard  fur  les  Hommes  de  génie  : il  n’efl 
pas  douteux  que  l’aveugle  Sanderfon,  feulement  avec  une  vue  foible  n’eût  été 
un  excellent  Obfervateur, 

Obferver,  ou  appercevoir  les  objets  en  les  diflinguant  ^ efl  l’ame  de  là 
Phyfiognomonie , c’efl  proprement  en  quoi  elle  confifle.  L’efprit  d’obferva- 
tion  chez  celui  qui  fe  livre  à cette  étude,  doit  être  également  fubtil,  prompt,’ 
fur,  étendu.  Obferver  c’efl  être  attentif.  L’attention  efl  une  diredion 
de  l’ame  vers  un  objet  particulier,  qu’elle  choifit  parmi  un -grand  nombre 
d’autres  qui  l’environnent , ou  parmi  ceux  dont  elle  pourroit  faire  la  ma- 
tière de  fes  méditations  ; être  attentif,  c’efl  confidérer  un  objet  féparément,' 
à l’exclufion  de  tout  autre;  en  faifir  les  fignes  & les  caradères,  les  analyfer 
& par  conféquent  les  bien  diflinguer.  Obferver,  faire  attention , diflinguer, 
découvrir  les  relfemblances  & les  diffemblances  , les  proportions  & les 
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dirproportions , efl  l’ouvrage  du  jugement.  Ainfi  fans  un  jugement  exquis  > 
le  Phyfionomifte  ne  pourra  jamais^  ni  obferver  avec  juftelTe , ni  arranger 
& comparer  Tes  obferv’’ations , & moins  encore  en  déduire  les  conféquences. 
La  Phyfiognomonie  eft  le  jugement  réduit  en  pratique , ou  bien  la  Logique 
des  différences  corporelles. 

Quelle  folidité,  quelle  maturité  de  jugement  ne  faut -il  pas  pour  bien 
voir?  pour  ne  voir  ni  plus  ni  moins  que  ce  qui  efl  dans  l’objet  obfervé? 
pour  tirer  toutes  les  conféquences  qui  découlent  d’obfervations  & de  pré- 
miffes  exaéles,  fans  en  ajouter  ni  en  fupprimer  aucune  ? Combien  le  juge- 
ment du  Phyfionomille  doit -il  être  exercé,  pour  connoître  s’il  eft  arrivé  au 
point  où  il  peut  fe  flatter  d’avoir  recueilli  allez  d’obfervations  fûres,  pofiti- 
ves,  déterminées,  pour  découvrir,  & apprécier  la  valeur  relative  des  diffé- 
rentes routes  qui  conduifent  à la  vérité  Phyfiognomonique  ! 

A une  profonde  fagacité , le  vrai  Phyfionomîfle  doit  joindre  unc  imagina- 
tion vive  & forte,  un  efprit  prompt  & fubtil.  Il  lui  faut  de  l’imagination, 
pour  s’imprimer  tous  les  traits  avec  netteté  & fans  effort , pour  fe  les  rap- 
peller  facilement  & aulTi  fouvent  qu’il  le  veut , pour  claffer  les  images  dans 
fa  tête , félon  qu’il  le  juge  à propos , & opérer  fur  elles  avec  autant  d’ai- 
fance,  que  fi  les  objets  étoient  préfens,  & qu’il  ne  tînt  qu’à  lui  de  les 
tranfpofer  à fon  gré. 

Il  doit  avoir  de  l’efprit,'  pour  trouver  la  re-lfemblance  des  Agnes  décou- 
verts avec  d’autres  objets.  Par  exemple,  il  apperçoit  dans  une  tête,  ou 
dans  un  front  quelque  chofe  de  caraélériflique  ; ces  traits  s’impriment  aufîitôt 
dans  fon  imagination , & fon  efprit  lui  fournit  des  reffemblances  qui  aident 
à déterminer  ces  images  & leur  prêtent  plus  de  fignes,  & d’expreffion.  Il 
doit  être  habile  à faifir  des  approximations  pour  chaque  trait  caraélériflique 
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obfervé,  &:  en  déterminer  les  degrés  à l’aide  de  fon  efprit.  Jamais  il  ne“ 
faura’ exprimer  fes  obfervations  d’une  manière  fupportable  s’il  n’a  l’efprit- 
très  exercé.  L’efprit  feul  crée  & forme  le  langage  Phyfiognomonique , 
langage  fi  pauvre  jufqu’à  préfent.  Sans  une  grande  richefle  de  langage, 
perfonne  ne  deviendra  un  habile  Phyfionomifte  ; & la  Langue  la  plus  richc- 
eil  encore  indigente  comparée  aux  befoins  de  la  Phyfiognomonie.  — - 
Ainfi  non  feulement  le  Phyfionomille  doit  polféder  fa  Langue  à fond , il 
doit  être  aufli  le  Créateur  d’un  langage  nouveau,  également  précis,  agréable, 
naturel  & intelligible. . 

Tous  les  règnes  de  la  Nature,  toutes  les  Nations > tous  lés  Ouvrages  du 
génie , de  l’Art,  & du  goût , tous  les  magafms  de  mots , doivent  fournir  ' 
à fes  befoins. 

S’il  veut  être  fùr  de  fes  jugemens  > s’il  veut  que  fes  déterminations  portent  ‘ 
une  empreinte  de  folidité , l’Art  du  deflîn  lui  devient  indifpenfable.  Un  • 
Peintre  habile  dans  la  théorie  de  fon  Art  & qui  en  même  temps  l’a  exercé;— - 
un  Médecin  verfé  dans  la  connoilfance  du  fien  & qui  a déjà  vu  un  grand 
nombre  de  malades  — ne  pourront -ils  pas  raifonner  fur  la  Peinture  & la 
Médecine,  avec  bien  plus  de  juftefTe  & de  certitude,  que  d’autres  qui  ont 
autant , ou  même  plus  de  théorie , mais  auxquels  manque  la  pratique  ? Le 
deffin  ef:  la  langue  naturelle  de  la  Phyfiognomonie , fa  première  & fa  plus 
fûre  expreflion  ; c’eftun  puiffant  feeours  pour  l’imagination,  & l’unique  moyen  « 
d’établir  avec  certitude,  de  défigner;  de  rendre  fenfibles,  une  infinité  de 
fignes,  d’exprefiions  & de  nuances,  qui  ne  fauroient  être  décrits  par  des 
mots,  ni  d’aucune  autre  manière  que  par  le  deffin.  Nombre  d’obferva- 
tions  importantes  ddivent^mécelfakement  échapper  au  Phyfionomifie,  qui 
ne  deffine  point  avec  aifance,  avec  précifion , & d’une  manière  caraélérifti- 
que:  il  ne  p'ourrami  les  .retenir,  ni  les  communiquer  à. d’autres;  . 
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Une  étude  non  moins  indifpenfable  pour  lui  eft  celle  de  l’Anatomie  du 
corps  humain:  il  doit  bien  connoître  non  feulement  les  parties  qui  font 
expofées  à la  vue  : mais  aufli  le  rapport , l’arrangement , & la  féparation 
des  mufcles^  favoir  bien  diflinguer  la  proportion  & la  liaifon  de  tous  nos 
vailTeauX  & de  tous  nos  membres;  avoir  l’idéal  de  la  plus  haute  perfeâion 
du  corps  humain,  non  feulement  pour  appercevoir  au  premier  coup-d’œil 
chaque  irrégularité  dans  les  parties  folides  & mufculeufes,  mais  auffi  pour 
indiquer  d’abord  toutes  ces  parties  par  leur  nom,  enforte  que  la  Langue 
Phyfiognomonique  lui  foit  très  familière. 

Il  doit  pofféder  encore  la  Phyfiologie , ou  la  Science  de  la  perfeélion  du 
corps  humain  dans  l’état  de  fanté.  De  plus , il  faut  qu’il  connoilTe  bien  les 
tempéramens,  c’eft-à-dire  non-feulement  la  couleur,  l’air  & toutes  les  appa- 
rences qui  réfultcnt  des  différens  mélanges  du  fang  & des  humeurs,  mais 
encore  les  parties  qui  forment  la  fubftance  du  fang  & leurs  diverfes  pro- 
portions; fur-tout  il  doit  s’attacher  aux  fignes  extérieurs  de  la  conftitution 
du  Syftême  nerveux,  car  dans  l’étude  des  tempéramens  cette  partie  eft 
bien  plus  elTentielle  que  la  théorie  du  fang. 

Mais  de  toutes  les  connoHTances  du  PhyfionomiHe  la  plus  importante^ 
efl;  celle  du  cœur  humain.  Combien  il  doit  être  attentif  à examiner,  à 
obferver , & à dévoiler  fon  propre  cœur!  Cette  Science  fi  difficile  & 
fl  néceffaire , il  devroit  la  polTéder  au  plus  haut  degré  de  perfedion  poffible  : 
ce  n’eft  qu’à  proportion  de  la  connoilTance  qu’il  aura  acquife  delui-méme, 
qu’il  fera  capable  de  connoître  les  autres. 

Indépendamment  de  l’utilité  générale  qu’il  y a d’étudier  le  cœur  humain 
& fur-tout  le  fien  propre,  de  connoître  la  filiation  des  penchans  & des  pas- 
sons, leur  affinité  & leurs  rapports  , leurs  fymptomes  d leurs  déguifemens, 
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une  raifon  particulière  oblige  le  Phyfionomifte  k fe  livrer  à cette  étude. 
Pour  l’indiquer  j’emprunterai  les  termes  d’un  Critique,  qui  rendoit  compte 
de  mes  premiers  Effais  Phyfiognom.oniques.  „ Les  fenfations  que  l’Obfer- 
„ vateur  éprouve  en  confidérant  quelque  objet,  ont  certaines  nuances 
„ dont  il  efl  fingulièrement  frappé , & qui  fouvent  n’exiftent  que  pour  lui 
,,  feul,  car  elles  peuvent  fe  rapporter  feulement  à la  ccnftitution  indivi- 
„ duelle  de.  fes,  facultés  intelleéluelles,  & au  point  de  vue  particulier  fous 
„ lequel  il  envifage  tous  les  objets  dans- le  monde  phyfique  & moral.  De 
,,  là  vient  qu’il  fera  nombre  d’obfervations  qui  n’auront  d’ufage  que  pour  lui; 

avec  quelque  vivacité  qu’il  les  fente,  il  ne  réuflira  que  difficilement  à les 
„ communiquer  à d’autres.  Cependant  ces  obfervations  délicates  auront 
„ certainement  de  l’influence  fur  les  jugemens  que  portera  le  Phyfionomifle. 

Ainfi,  fuppofé  qu’il  fé  connoiffe  lui -même  (,&  c’efl  à quoi  il  faudroit  rai- 
JJ  fonnablement  s’appliquer,  avant  que  d’entreprendre  de  connoître  les  autres), 

,,  il  doit  comparer  de  nouveau  le  réfultaL  doCca  u]L>rci  Vctc.Iuii3  dvcc  let  façon  de 

5,  penfér  qui  lùi  efl  propre  ; il  doit  féparer  ce  qui  efl  généralement  accordé , 
„ de  ce  qui  peut  être  uniquement  l’effet  de  fa  manière  d’obferver  individuelle”. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  maintenant  à cette  importante  remarque,  dont  l’équi- 
valent fe  retrouve  déjà  dans  le  Fragment  fur  les  difficultés  de  l’étude  Phy- 
fiognomonique-,  & dans  d’autres- endroits- de  cet  Ouvrage.- 

IJ. ne  me  refie  donc  qu’à  répéter  ici,  qu’une  connoiffance  exaêle,  une 
connoiffance  approfondie  de  fon  propre  coeur,,  efl  un  des  principaux  traits 
qui  doit  caraélérifer  le  Phyfionomifle,. 

Ah  f quels  indices , quels  preffentimens  je  lis  für  mon  vifage,-  chaque 
fois  qu’.un  mouvement  déréglé,  s’élève  dans  mon  cœu-r!  comme  je  fuis  obligé 
dè'haiffer,les  yeux^.de  détourner  la. tête!  de  fuir  les  regards  des  hommes 
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& les  reproches  de  mon  miroir!  — Combien  je  redoute  l’épreuve  de  mes 
propres  regards,  & l’oeil  pénétrant  de  mes  femblables,  chaque  fois  que  je 
furprends  mon  cœur  coupable  de  quelque  artifice,  foit  envers  lui- même, 
foit  envers  autrui!  — Ledeur,  s’il  ne  t’arrive  pas  fouvent  de  rougir  de 
toi -même  ~ (quand  tu  ferois  le  meilleur  des  Hommes,  car  le  meilleur 
d’entre  nous  n’ell  pourtant  qu’un  Homme),  fi,  dis-je,  il  ne  t’arrive  pas  fouvent 
de  bailfer  les  yeux  devant  toi  & devant  d’autres  ; fi  tu  n’ofes  t’avouer  à toi- 
même  & confier  à ton  ami,,  que  tu  fens  dans  ton  cœur' le  germe  de  tous 
les  vices;  fi  dans  le  calme  de  la  folitude,  où  n’ayant  pour  témoin  que  Dieu-,’ 
pour  confident  que  ton  propre  cœur,  tu  n’as  pas  eu  mille  fois  honte  de  toi- 
même;  fl  tu  n’às  pas  la  force  de  fuivre  la  marche  de  tes'pafilons  en  remontant 
jufqu’à  leur  première  trace,  d’examiner  la  première  impulfion  qui  te  dé- 
termine à faire  le  bien  & le  mal  & de  tout  avouer  à Dieu  ou  à ton  ami;  û 
tu  manques  d’un  ami  qui  puiife  recevoir  cet  aveu,  & qui  puiffe  à fon  tour 
fe  monfrpr  h foi  fi°l  qn’il  efi:';  d’un  ami  qui’foit  pour  toi  le  Repréfentant 
du  Genre  humain  & de  la  Divinité  , & aux  yeux  duquel  tu  paroilTes  revêtu 
du  même  caraélère  facré;  d’un  ami  dans  lequel  tu  puilfes  te  reconnoîtrey 
& qui  fe  retrouve  également  en  toi  ; fi  en  un  mot  tu  n’es  point  un  Homme 
de  bien,  — tu  n’apprendras  jamais  à bien  obferver,  ni  à bien  connoître 
les  Hommes,  tu  ne  feras  jamais  un  bon  Phyfionomille , &tu  n’es  pas  digne 
de  l’être.. 

Si  tu  ne  veux  pas  que  le  talent’  d’bbferver  tourne  au  dommage  de  tes  • 
frères  & devienne  ton  propre  tourment,  oh!'  combien  ton  cœur  doit  être 
bon,  pur,  tendre  & généreux!  Gomment  reconnoîtras  tu  les  fignes  de  lâ 
bienveillance  & de  la  charité,  fi  toi-même  es  dépourvu  d’amour f Commenr', 
fl  l’amour  n’aiguife  ton  regard^,  pourras-tu'difoerner  l’empreinte  de  la  vertu, 
l’exprefiion  d’un  noble  fentiment?  fauras-tu  en  démêler  la  tracefur  un  vifagÆ 
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défiguré  par  accident , ou  rebutant  au  premier  coup  - d’œil  ? Si  de  viles 
pafiTions  affiègent  ton  ame,  combien  de  faux  jugemens  elles  te  diète ront!—^ 
Que  l’orgueil,  l’envie,  la  haine  & l’égoïsme  fuient  loin  de  ton  cœur;  fans 
quoi  ton  œil  étant 'mauvais ^ tout  ton  corps  ns  fera  que  ténèbres;  tu  liras  le 
crime  fur  des  fronts  où  la  vertu  eft  écrite,  & fuppoferas  chez  les  autres 
tous  les  vices  dont  ta  confcience  t’accufe.  Celui  qui  a quelque  relfcmblance 
avec  ton  ennemi,  ,aura  tous  les  défauts  & tous  les  vices  que  ton  amour 
propre  offenfé  fuppofe,  peut-être  fauffement,  à ton  ennemi.  Les  beaux 
traits  t’échapperont , les  mauvais  feront  exagérés,  & tu  n’obferveras  que 
des  caricatures  & des  difformités. 

Ah!  fl  j’étois  animé  de  l’efprit  de  ces  Hommes  fubliihes  qui  avoient  le 
don  de  fonder  les  cœurs,  & de  lire  les  penfées,  combien  de  traits  j’ajou- 
terois  encore  au  caraélère  moral  du  Phyfionomifle  ! — Pour  terminer 
cette  efquiffe,  j’obferverai  que  le  Phyfionomifle  doit  connoître  le  monde, 
fréquenter  des  Hommes  de  tout  état , les  voir,  les  étudier  dans  toutes  fortes 
de  circonflances  & de  fituations;  une  vie  retirée  ne  fauroit  lui  convenir,  & 
il  ne  doit  point  fe  borner  à ne  voir  que  des  gens  ordinaires,  oufe  renfermer 
toujours  dans  le  même  cercle.  Enfin  les  voyages,  des  relations  étendues 
& variées,  le  commerce  des  Artifles,  & des  Savans  qui  ont  fait  de  la  con- 
noiffance  des  Hommes  une  étude  réfléchie,  celui  des  perfonnes  très  vicieufes 
ou  très  vertueufes,  très  infimités  ou  très  bornées,  & fur-tout  celui  des  en- 
fans;  le  goût  des  Lettres,  de  la  Peinture,  & de  tous  les  Ouvrages  de 
l’Art  — toutes  ces  reffources,  & d’autres  encore  font  pour  lui  d’un  befoin 
indifpenfable. 

Réfumons  en  peu  de  mots  : le  Phyfionomifle  doit  joindre  à un  corps 
bien  fait  ôc  bien  organifé,  le  talent  de  l’obfervatioii;  une  imagination  forte, 
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un  efprit  vif  & pénétrant^  beaucoup  de  connoiflances*  & d’habileté  dans  les 
Arts;  fur-tout  il  doit  avoir  une  ame  ferme  & douce,  innocente  & calme, 
un  cœur  exempt  de  pafTions  farouches  & dont  tous  les  replis  lui  foient  con- 
nus. Perfonne  ne  comprendra  l’expreflîon  de  la  générofitéi  ne  diftinguera 
les  fignes  qui  annoncent  une  grande  qualité,  s’il  n’efl  généreux  lui-même^ 
animé  de  nobles  fentimens  & capable  de  grandes  adions. 

ADDITION. 

En  traçant  ainlî  le  caraélère  du  Phyfionomille,'  j’ai  prononcé  mon 
propre  arrêt,  c’eft-à-dire , ma  condamnation.  Ce  n’efl  point  une 
faufle  modeflie , c’efl  une  intime  conviêlion,  qui  me  fait  dire:  que  je  fuis 
très  éloigné  d’étre  un  Phyfionomifle.  Je  n’en  fuis  que  le  Fragment,  de 
même  que  mon  Ouvrage  n’offre  point  un  Traité  complet,  mais  feulement 
des  Fragment  de  Phyfiognpmonie. 


SEIZIEME  FRAGMENT. 

D E 

L’ HARMONIE 

ENTRE  LA 

BEAUTÉ  MORALE 

ET  LA 

BEAUTÉ  PHYSIQUE. 

y,  ’SAft-il  un  rapport,  une  harmonie  fenfible  entre  la  beauté  morale  & 
„ la  beauté  Phyfique  ? entre  la  difformité  morale  & la  laideur  corpo- 

,,  relie  ? Ou  bien  y-a-t-il  une  difconvenance  réelle  entre  la  beauté  morale 
& la  difformité  Phyfique  ; entre  la  difformité  morale  & la  beauté  corpo- 
5,  relie’’  ? C’eft  une  queftion  qu’il  convient  de  réfoudre  ; des  millions  de 
voix  dans  la  nature  s’accordent  à l’affirmer,  & il  s’agit  cependant  de 
l’établir  par  des  preuves, 

Puiffe  le  Leéleur  les  écouter  & les  pefer  avec  autant  de  patience  que  j’en 
mettrai  à les  recueillir;  mais  j’efpère , ou  plutôt  j’oferois  prédire  qu’il 
viendra  un  temps,  où  les  Enfans  mêmes  riront  de  me  voir  prendre  le  foin 
fuperflu  de  prouver  des  vérités  auffi  palpables,  — où  l’on  trouvera  ridicule,’ 
ou  bien,  ce  qui  feroit  plus  noble,  où  l’on  s’affligera  de  ce  qu’il  y eut  un 
Siècle,  où  les  Hommes  avoient  befoin  de  pareilles  preuves. 
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'La  vérité  eft  cependant  toujours  vérité,  foit  qu’on  l’admette  ou  qu’on  la 
nie.  Ce  n’eft  point  mon  aflertion  qui  rend  vraie  la  chofe  dont  je  parle  ; 
mais  c’efl  parce  qu’elle  porte. le  fceau  de  la  vérité  que  je  l’affirme. 

En  fuppofant  que  nous  fommes  Fouvrage  d’une  Sagefle  fupréme , n’ell-il 
pas  d’abord  infiniment  probable  qu’il  exifie  une  harmonie  entre  la  beauté 
morale  & la  beauté  phyfique  ? n’eft-il  pas  apparent  que  l’Auteur  de  toute 
perfeétion  morale  ait  marqué  qu’il  fe  complaît  en  elle,  en  unifiant  par  des 
liens  naturels  le  beau  phyfique  au  beau  moral  ? Suppofons  que  le  contraire 
aît  lieu,  qui  croiroit  alors  à une  Sagefie,  à une  Bonté  infinies , «Scpourroit” 
on  foutenir  cette  penfée  : „ que  ce  n’efi:  point  l’efFet  du  hazard,  ou  du 
„ concours  accidentel  de  certaines  circonflances,  mais  l’ordre  naturel  des 
,,  chofes,  l’arrangement  invariable  & général  — que  le  plus  haut  degré 
J,  de  perfection  morale  fe  trouve  réuni  au  plus  haut  degré  d’imperfeétion 
J,  phyfique,;  que  l’Homme  le  plus  vertueux  efl:  en  même  temps  le  plus 
„ laid;  que  le  bienfaiteur  de  l’humanité  efl:  auffi  l’être  le  plus  rebutant  par 
fon  extérieur;  que  Dieu  refufe  à la  vertu  toute  efpèce  de  beauté  de  peur 
„ de  lui  attirer  l’amour;  & que  la  Nature  entière  efl:  tellement  difpofée, 
qu’elle  imprime  en  quelque  forte  le  fceau  de  la  difgrace  fur  ce  qui  efl: 
,,  le  plus  cher  à la  Divinité,  & le  plus  aimable  en  foi-même”.  G vous., 
amis  de  la  vertu,  qui  adorez  avec  moi  une  SagefiTe,  une  Bonté  fuprémes, 
pourriez-vous  fupporter  ce  langage  prefque  blafphématoire  ? 

'Suppofez  encore  la  même  difconvenance  entre  les  facultés  întelleéluelles 
& l’extérieur  de  l’Homme.  Trouveriez- vous  qu’il  fût  digne  de  la  Sagefie 
-éternelle  d’avoir  empreint  un  caradère  de  Ilupidité  fur  les  créatures,  à pro- 
portion du  degré  d’intelligence  dont  elles  feroient  douées?  — non,  vous 
n’en  conviendrez  jamais  ? Et  cependant  cette  harmonie  ell  bien  moins 
Tom,  I.  R importants 
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importante  que  celle  dont  je  parlois  tantôt,  parce  que  le  Sage  Auteur* 
de  la  Nature  doit  avoir  bien  plus  à cœur  le  développement  & la  perfeéHon 
de  nos  facultés  morales,  que  le  développement  & la  perfeélion  des  intel- 
leéluelles. 

De  plus  trouveroit-on  convenable  & conforme  à la  fuprême  SagelTe,  de- 
voir donné  la  forme  & l’extérieur  d’un  corps  robufte  à un  corps  très  délicat, 
ou  l’apparence  d’un  corps  foible  à celui  qui  auroit  la  force  en  partage?  (Je 
ne  parle  ni  des  accidens , ni  des  exceptions,  mais  uniquement  de  l’ordre 
général  qui  fubfifte  dans  toute  la  Nature)  Et  néanmoinsœet  étrange  con- 
trafle , cette  difcordance  fi  choquante  feroient  encore  pleins  de  fagelfe , en 
comparaifon  d’un  arrangement  qui  produiroit  dans  -toute  la  Nature  „ une  - 
,,  difconvenance  vifible  entre  la  beauté  morale  & la  beauté  phyfiquc”. 

Cependant,  j’accorderai  fi  l’on  veut  que. ces  fortes  de  préfomptions,  dé 
conjeéhires  métaphyfiques  , quelques  • lumineufes  qu’elles  paroilTent , . & 
quelque  poids  quelles  duffent  avoir,  au  moins  fur  certains  efprits,  ne  font 
pas  alfez  concluantes.  C’eft  la  réalité  du  fait  qu’il  s’agit  de  conftater,' 
par  conféquent  tout  dépend  ici  de  l’obfervation  & de  l’expérience. 

Je  fuppofe  d’abord  ce  que  perfonne  ne  fauroit  nier  pour  peu  qu’il  ait 
obfervé  fon  propre  vifage  ou  celui  d’autrui,  que  chaque  état  de  l’ame, 
chaque  perception  ou  fenfation  s’exprime  fur  le  vifage  d’une  manière  particu, 
hère.  Des  fituations  différentes  de  l’ame  n’ont  pas  les  mêmes  exp refilons  • 
fur  la  Phyfionomie,  & les  fituations  femblables  n’ont  pas  des  expreffions 
différentes. 

Je  fuppofe  encore  ce  qu’aucun  Moralifle  ne  pourra 'nier:  qu’il  efl  cer- ' 
taines  fituations  de  l’ame,  certaines  inchnations , certaines  manières  de 
fentir,  qui  font  belles,  grandes,  .généreufe s,  qui  infpirent  à tous  les  cœurs 

fenfibles  ^ 
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ifenfibles  des  fentimens  de  bienveillance,  d’eflime,  d’amour,  & de  joie; 

< qu’il  en  eft  d’autres  au  contraire,  qui  font  & produifent  l’oppofé  de  celles-ci: 
on  les  trouve  méprifables , effrayantes,  odieufes. 

Je  fuppofe  enfin  ce  qui  ne  fauroit  échapper  à tout  oeil  clair- voyant  J 
•quelque  novice  qu’il  foit  d’ailleurs  : quUl  y a des  beautés  & des  difformités 
dans  les  traits  du  vifage,  (je  ne  parle  aéluellement  que  de  ceux-ci)  il  y en 
.a,  dis-je,  malgré  les  fingulières  objections  qu’on  a faites  fur  l’exiftence  d’une 
•beauté  phyfique,  généralement  reconnue  pour  telle:  objeélions  qui  atta- 
quent des  principes  fûrs,  & invariables.  Plaçons  BHomme  le  plus  beau., 
'a.  côté  de  l’Homme  le  plus  laid,  & perfonne  ne  dira  du  premier  qu’il  eff 
laid , & de  l’autre  qu’il  eff  d’une  beauté  raviffante.  Que  cet  Homme  fi 
,beau  fe  défigure  en  grimaçant , & ceux  qui  le  verront , fùffent-ils  raffembles 
de  toutes  les  Nations  du  Globe , s’écrieront  d^une  voix  unanime  : Ce 

vifage  eff  laid,  défagréable,  hideux!  & quand  il  aura  repris  fa  forme  natu- 
relle on  dira  ^lu’îl  eil  beau  , agréable  , gracieux  &c.  La  plupart  des 
objections  contre  une  beauté  réelle  & indépendante  d’un  goût  arbitraire, 
viennent  des  idées  oppofées  & fouvent  très  extraordinaires  que  divers  Peuples 
,fe  font  faites  de  la  beauté  du  corps  humain.  Mais  puis  qu’il  n’y  a précifé- 
ment  que  les  feuls  individus  d’une  certaine  Nation , qui  portent  un  juge- 
ment fingulier  fur  la  beauté , ou  la  laideur  d^un  objet  donné , & qu’il  n’eff 
.point  admis  par  d’autres;  puifque,  à la  réfcrve  des  Nègres,  perfonne  n’ad- 
-mire  un  nez  écrafé,  & qu’à  l’exception  d’un  feul  petit  Peuple  il  n’en  eff 
aucun  qui  regarde  les  goitres  comme  un  ornement,  il  eff  clair  que  c’eff  la 
tyrannie  d’un  ancien  préjugé  national  & héréditaire,  qui  a fçu  éteindre  ou 
altérer  ainfi  le  fentiment  naturel  du  beau. 

Et  cependant  ces  mêmes  Hommes  s’accorderont  avec  le  reffe  des  habi- 
tans  de  la  Terre,  à juger  fainement  de  la  beauté  ou  de  la  difformité,  dans 
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tous  les  cas  bien  marqués  & bien  frappans;  & manifefteront  le  mémê  ' 
fentiment  du  beau  & du  laid,  toutes  les  fois  qu’ils  ne  feront  pas  aveuglés 
par  des  préjugés  nationaux.  C’eft  à deffein  que  je  parle  „ de  cas  bien 
„ décidés,  d’extrémités  bien  marquées  du  beau  & du  laid”. . Car  plus  les 
objets  s’écartent  des  extrêmes  du  laid  & du  beau,  plus  il  faut  que  l’œil  fois 
pénétrant  & exercé  pour  en  fixer  le  caraélère;  & on  ne  peut  guère  s’attem 
dre  à trouver  ce  degré  de  finefîe  chez  un  Peuple  groflien 

D’ailleurs  lès  méprifes  qu’on  peut  faire  au  fiijet  de  ces  'degrés  mitoyensr 
du  beau,  n’invalident  point  la  diftihélion  qui  exifle  entre  la  beauté  & la  lai- 
deur, par  la  même  raifon  que  dix  lignes  ne  paroiffeht  point  différer  en 
grandeur,  quoique  chacune  d’elles  excède  l’autre  d’un  point  ; c’efl;  que  leV 
différences  en  font  trop  peu  frappantes  poui’  ne  pas  échapper  à un  obferva^  - 
teur  ordinaire.  ^ 

Reprenons. 

Ce  qui  fe  paffe-dans  l’ame  s’exprime  fhr  le  vifage.  Il  efl  des  beautés  ■ 
& des  difformités  morales , des  difpofitions  de  l’ame  qui  attirent  la  bien^ 
veillance  , & d’autres  qui  infpirent  le  contraire. 

Il  efl  des  beautés  & 'des  difformités' phyfiques,  dahs'les  traits  du  vifage*  . 
humain 

Mais  iLme. reffe  encore  une  queftion  à réfoudre:  l’expreflîon  des  beau-  - 
tés  morales  eft-elle  auffi  phyfiquement  belle?  celle  des  difformités  mora?  - 
les  efl- elle  .de.  même  phyfiquement  .laide  ? Qu  bien  la  laideur  eff-ellé 
l’expreffion  dès  beautés  morales,..  & la  beauté  celle  des.  difformités  mora- 
les?'on  bien  encore  l’expreflîon  des  qualités  & des  fituations  morales  n’efl- 
eUe  ni  belle' ni  laide  f ou  tantôt  l’une',.  & tantôt. l’autre  fans  raifon  fuffifante.?: 

Exammons^j  - ^ 
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Examinons,  & prenons  pour  exemple  l’exprefllon  immédiate  de  plufieurs 
grandes  pafllons  de  Pâme.  — — ' Qu’on  defline  en-  préfence  d’un  enfant, 
d’un  villageois,  d’un  connoifleur,  du  premier  venu,  le  vifage  d’un  homme 
en  qui  la  bonté-  domine,  & celui  d’un  homme  vil  & méprifable;  celui 

d^un  homme  plein  de  candeur  & celui  d’un  fourbe.  Montrez-leur  aufïï 

le  vifage  de  la  meme  perfonne  deffiné^  au  moment' où  elle  exerçoit  une  no^ 
ble  bienfaifance , & tandis  qu’elle  fe  trouvoit  dans  un  accès  debalTe  jaloufie  : 
demandez r leur  enfuite  auxquels  de  ces  vifages  ils  donnent-  la- préférence? 

Et  l’Enfant , & Té  Villageois , & lé  ConnoilTeur  s’accorderont  à dire  des 
memes  vifages  que  les  uns  font  beaux  Tes  autres  laids  (*)." 

Je  demanderai  enfuite  de  quelles  pafllons , de  quels  états  de  l’ame  cés 
vifages  préfentent  l’e'xpreflion  ? Et  il  fe  trouvera  que  les  expreflions  'les 
plus  défagréables  fe  rapporteront  aux-habitudes,  aux  Inclinations  les  plus 
vicieufeSk' 

Comparez  d’ailleurs  certains  traits  pris  féparément,' des  bouches,  de^s 
yeux,  des  nez,  des  fronts:  — Demandez  où  font  les  lignes  délicates  dont 
la  continuité  efl:  prefque  imperceptiblë , quf  fe  prolongent  & fe  perdent 
infenfiblement , les  ' lignes 'régulières — les'belles  lignes,  belles  en  elles- 
mêmes,  fans ‘que  l’expreflion  y ait  aucune  part?  — > — Et  d’un  autre  côté 
où  font  les  lignes  groflières,  inégales,  défagréables  & laides  en  elles -me- 
mes? — ^ Non,  il  n’efl  point  d’enfant,'  point  de  villageois f qui  puiffe*  s’ÿ 
inéprendr'e. 

Si 

(*■)  Seulement  il  faudra  s’exprimer  avec  plus 'de  prdeifion  en  s’adreflant  au  Connoifleur:'  Je 
ne  demande  pas,  lui  dirai-je ^ quels  font  les  vifages  les  mieux  deflînés , laquelle  de  ces  expreflion^ 
eft  la  plus  vraie,  la  plus  belle  d’après  les  règles  de  l’Art?  mais,  je  veux  fa  voir,  quels  de  cea 
vifages  font  beaux- ou  îài'ds  en  cux-mclnes,  abflraéHcn-faite'  de  l’art  du  dcflinatcur?’ 
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Si  l’on  obferve  toutes  les  nuances  qui  fe  trouvent  depuis  le  plus  haut 
degré  de  bonté  jufqu’au  dernier  excès  de  méchanceté  & de  fureur,  & 
qu’on  defline,  par  exemple,  les  contours  des  lèvres,  on  trouvera  en  avan- 
çant, que  la  ligne  la  plus  belle  & la  plus  délicate  , dégénère  en  une  ligne 
moins  flexible  & moins  gracieufe  & devient  par  degrés  irrégulière,  choquante, 
difforme  ^ hideufe,  en  forte  , qu’on  voit  l’harmonie  & la  beauté  des 
traits  s’altérer  & s’effacer  .progreflîvement , à mefure  que  la  pafllon  devient 
plus  odieufe.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  les  additions  de  ce  Fragment  ; 
de  cette  remarque  efl:  applicable  aux  mélanges  & aux  combinaifons  fans 
nombre  de  tous  les  caraélères  moralement  beaux  & moralement  laids  ; pu 
trouve  dans  leurs  expreffions  la  même  variété  les  mêmes  nuances. 

Jufqu’ici,  ce  me  femble , la  matière  offre  peu  de  difficultés  ; peut-être  même 
quelques-uns  de  rnes  Leéleurs  me  reprochent  déjà  des  détails  fuperflus. 

Le  fécond  pas  que  nous  allons  faire  ne  .doit  pas  rencontrer  plus  d’obffa- 
de.  Un  mouvement,  une  direélion  des  traits  fouvent  répétés,  produifent 
enfin  une  impreffion  durable  fur  les  parties  molles  du  vifage,  & influe  même 
,dès  -renfance  fur  les  parties  offeufes , comme  nous  le  montrerons  dans  la 
fuite.  Une  impreffion  gracieufe  mille  fois  réitérée , fe  grave  de  forme  fur 
le  vifage  un  beau  trait  permanent.  — De  même  une  impreffion  défagréable 
fouvent  répétée  laiffe  enfin  fur  le  vifage  un  trait  difforme  & habituel.  Plu- 
fieurs  de  ces  traits  agréables  réunis  dans  la  même  Phyfionomie,  produifent 
enfemble  (toutes  chofes  d’ailleurs  égales)  un  beau  vifage;  & la  réunion 
de  plufieurs  traits  défagréables  rendront  un  vifage  laid. 

J’obferverai  encore  qu’il  n’efl;  point  de  fituation  de  l’ame  dont  l’expreffion 
foit  renfermée  abfolument  & exclufivement  dans  un  feul  trait  du  vifage. 
Q.uand  cette  expreffion  feroit  plus  fenfible , quand  elle  produiroit  des 

altérations 
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altérations  plus  frappantes  dans  certaines  traits  que  dans  d’autres , il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  chaque  mouvement  de  l’ame,  fait  éprouver  un  cham 
gement  à toutes  les  parties  molles  du  vifage:  quand  l’ame  fe  trouve  dans' 
une  mauvaife  difpofition , on  leur  voit  prendre  une  forme  défagréable, 
tout  au  contraire  cette  formé  devient  gracieufe  quand  l’ame  efl  bien  difpo- 
fée. 

Ainfi  l’eiifemble  du  vifage  exprime  toujours  la  dilpofition  morale  adueb 
lement  dominante. 

La  meme  fituation  d’efprit  produit  dans  toutes  les  parties  du  vifage , à ■ 
proportion  de  ce  qu’elle  efl  plus  ou  moins  répétée , des  imprefîions  perma- 
nentes gracieufe  s ou  défagréable  s . 

Certaines  fituations  d’efprit  fouvent  répétées^  prbduifent  des  penchans  î ’ 
lés  penchans  deviennent  habitudes,  & de  celles-ci  naiffent-les  palTions. 

Déduifons  maitenant  de  toutes  ccs'  propofitions  particulières  une  propo- 
fition  générale  : 

5,  La  beauté  & la  laideur  du  vifage  ont  un  rapport  étroit  avec  la  confli- 
„ tution  morale  de  l’Homme  : ainfi  plus  il  efl  moralement  bon , plus  il 
„ efl  beau  ; plus  il  efl  moralement  mauvais,  plus  il  efl  laid”.  - 

Mais  combien  d’objeélions  s’élèvent  T Je  les  vois  fe  précipiter  comme  ’ 
en  torrent,  & menacer  de  détruire  l’édifice  que  j’avois  conflruit  avec  tant' 
de  complaifance.  Cependant  je  ne  crains  rien  pour  lui:  ce  n’efl  point  une 
frêle  chaumière  bâtie  fur  lé  fable  — "c’efl  un  folide  Palais  'fondé  fur  le  ' 
roc.  Ces  vagues  redoutables  ne  produiront  que  de  l’écume,  leur  vaine  - 
fureur  va  fe  calmer  au  pied  du  rocher,  ou,  fi  elles  continuent  à-mugir,  & - 
le  rocher  &;  l’édifice  n’en  feront  pas  moins  inébranlables.  • Qu’on  me  par-  ' 

donne " 
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donne  le  ton  que  j’ofe  prendre  ; mais  la  confiance  n’efi:  pas  de  l’orgueil  ; 
je  confens  à m’humilier  dès  qu’il  fera  prouvé  que  j’ai  tort. 

On  s’écriera  de  toute  part  que  je  contredis  l’expérience , qu’on  voit 
,,  tous  les  jours  des  vicieux  avoir  la  beauté  en  partage,  comme  on  voit  la 
,,  laideur  s’allier  avec  la  vertu”.  Mais  en  quoi  confifte  la  beauté  de  ces 
vicieux?  Ont-ils  de  belles  couleurs,  de  belles  chairs,  ou  de  beaux  li- 
néamens  ? Cependant  je  ne  veu^  point  anticiper,  & je  prie  mes  Leâeurs 
d’écouter  ma  réponfe. 

J’obferverai  d’abord  que  cette  difficulté  ne  tombe  pas  direâement 
fur  ma  propofition  ; car  je  dis  fimplement  : que  la  vertu  embellît  ^ & que  le 
vice  enlaidit^  & je  fuis  loin  d’affirmer  ,,  que  la  vertu  eft  la  caufe  unique 
de  la  beauté  du  vifage  & que  la  laideur  ne  peut  être  que  l’effet  du  vice  ? Qui 
pourrpit  nier  qu’il  eff  des  caufes  plus  prochaines,  des  caufes  immédiates^ 
qui  influent  fur  la  beauté  ou  la  laideur  du  vifage  ? 

N’eft-il  pas  évident  que  les  facultés  de  l’efprit , & plus  encore  la  confor- 
mation que  nous  avons  reçue  dans  le  fein  de  nos  mères  ; l’éducation  dont 
nous  fommes  fi  peu  les  maîtres;  les  différentes  conjonéhires  de  la  vie;  les 
maladies , les  accidens , la  vocation , le  clirpat  &c,  font , ou  peuvent 
devenir  autant  de  caufes  primitives  de  la  beauté  & de  la  laideur  des 
hommes  ? Mon  affertion  a beaucoup  d’analogie  avec  la  propofition  fui- 
vante  qui  efl;  inconteftable  : „ La  vertu  contribue  à la  félicité  temporelle,' 
„ & le  vice  la  détruit”.  Sera -t- elle  renverfée  par  cette  objedion? 
„ Nombre  de  gens  vertueux  font  ici-bas  dans  l’infortune,  tandis  que  nombre 
„ de  vicieux  ont  le  bonheur  en  partage”.  Mais  la  première  affertion  peut 
être  commentée  ainfi  : „ Indépendamment  de  la  vertu  & du  vice , il  efl: 
„ d’autres  caufes  coopérantes  qui  influent  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  de 

y,  l’homme; 
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l’homme;  mais  fon  état  moral  n’en  eft  pas  moins  au  rang  des  caufes  & 
des  moyens  les  plus  efficaces,  qui  conduifent  au  malheur  ou  à la  félicité”. 

Il  en  efl:  précifément  ainfi  de  l’objet  de  notre  quellion  : „ La  vertu 

embellit,  le  vice  enlaidit;  mais  ils  ne  font  pas  les  caufes  uniques  d’où 
dépendent  la  beauté  & la  laideur”. 

2.  En  fécond  lieu,  il  y a une  objeélion  à faire  contre  cette  expérience 
qu’on  prétend  nous  oppofer.  Peut-être  même  y trouverons-nous  de  quoi 
confirmer  notre  affertion.  Ne  nous  arrive-t-il  pas  fouvent  de  dire;  „ Voilà 
,,  une  belle  femme,  je  ne  faurois  en  difconvenir,  cependant  elle  ne  meplait 
^ pas”.  'Ou  même  : „ je  ne  puis  la  fouffrir”.  „ D’un  autre  côté  nous 
,,  difons  quelquefois  ; Cet  homme  efi  laid , cependant  malgré  toute  fa  lai- 
,,  deur  il  a fait  fur  moi  au  premier  abord  une  impreffion  agréable  & je  me 
,,  fens  prévenu  en  fa  faveur  &c.”.  Et  il  fe  trouve  à l’examen  que  cette 
Beauté  que  nous  ne  pouvions  fouffrir,  & cet  Homme  dont  la  laideur  nous 
paroiffoit  aimable,  produifoient  en  nous  l’antipathie  & la  fympathie,  par 
les  mauvaifes  ou  bonnes  qualités  dont  leur  vifage  porte  l’empreinte. 

Et  puifque  les  traits  agréables  qu’on  découvre  fur  le  vifage  laid,  ainfi 
que  les  traits  déplaifans  qui  fe  trouvent  fur  le  beau  vifage , font  fi  faillans 
qu’ils  font  fur  nous  une  plus  forte  impreffion  que  tout  le  relie,  n’ell  - ce 
pas  une  preuve  que  les  linéamens  qui  les  forment  font  plus  fubtils,  plus 
expreffifs  que  ceux  qu’on  pourroit  nommer  purement  matériels  ? 

Qu’on  ne  dife  point  : „ que  la  fympathie,  & Tantipathie  ne  fe  déve- 
loppent  que  par  degres , à mefure  que  nous  découvrons  des  vertus  ou 
„ des  vices  dans  celui  qui  en  ell  l’objet”.  Combien  de  fois  n’arrive-t-il 
point  qu’elles  nailfent  au  premier  coup-d’œil  ? 

Tom,  L S 
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Q.  u’on  ne  dife  pas  non  plus  : ,,  que  nous  concluons  de  l’extérieur  au  ’ 
moral,  parce  que  nous  avons  remarqué  précédemment  dans  des  cas  fem- 
„ blables,  que  les  perfonnes  chez  qui  de  pareils  traits  fe  trouvent  joints  à 
„ la  laideur,  ont  l’ame  belle,  que  d’autres  qui  uniflent  à la  beauté  cer- 
,,  tains  traits  rebutans,  font  d’un  caraûèrc  méprifable’’i  Je  conviens  du 
fait,  mais  il  n’infirme  point  notre  aflertion  l’un  & l’autre  peuvent' 
marcher  de  pair.  Pour  fentirque  cette  objeétion  a peu  de  force,  examinez 
ce  qui  fe  paffe  chez  les  Enfans.  Ils  n’ont  pu  acquérir  une  telle  expérience, 
& cependant  on  les  voit  attacher  des  regards  affedueux  fur  un  vifage  qui 
ne  fauroit  pafler  pour  phyfiquement  bèau,  ni  même  pour  joli,  mais  qui 
annonce  une  belle  ame  ; tandis  que  dans  le  cas  oppofé  leur  averfion  s’ex-  - 
prime  quelquefois  par  des  cris. .. 

3.  En  troifième  lieu,  il  importe  de. bien  fixer  le  fens  des  termes.  •- 

Si  pour  énoncer  ma  thèfie  on  difoic  fans  re/lrivfUuu  ; „ cj^uc  l'iiumme  ver- 
„ tueux  ell  phyfiquement  beau , & le  vicieux  phyfiquement  laid”,  il  eft 
certain  qu’elle  pourroit  foufFrir  prefque  autant  de  contradidions , qu’il  . 
y a d’idées  differentes  attachées  aux  mots  vertueux  & vicieux.  Les  gens  - 
du  monde,  qui  appellent  vertueux  tous  ceux  qu’ils ' n’ofent  qualifier  de  • 
vicieux  — le  cagot  qui  regarde  comme  vicieux  tous  ceux  qui  ne  réalifent  • 
point  le  fantôme  qu’il  s’eff:  formé  de  la  vertu  le  Militaire  qui  effimc 
vertueux  tout  homme  de  cœur,  & tout  foldat  qui  fait  bien  fon  fervice  — - - 
le  peuple  qui  ne  reconnoit  pour  vicieux  que  celui  qui  pèche  contre  la  lettre 
des  commandemens  qui  défendent  les  vices  grolTiers  — le  payfan,  réputé  • 
vertueux  tant  qu’il  n’eff.  point  appelle  en  juffice  devant  le  Bailli  — loi 
Moralifte  sévère  qui  n’appelle  moralement  bon  que  les  vertus  acquifes  au 
prix  des  combats  .des  facrifices  les  plus  pénibles,  & pour  qui  la  vertu  . 

n’ell” 
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’n’efl:  que  le  Stoïcifme  : — tous  enfemble  fe  révolteront  contre  une  pro- 
pofition  énoncée  d’une  manière  fi  vague,  fi  indéterminée,  fi  paradoxale. 
Cependant  on  a pu  remarquer  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  que  je 
prends  ici  les  mots  vertu  &:  vice,  dans  le  fens  le  plus  général  & le  plus 
étendu.  J’entends  par  l’une  tout  ce  ^ qui  efl  bon,  noble,  honnête,  bienfab 
fant,  tout  ce  qui  tend  & concourt  à une  fin  utile,  & je  n’examine  point 
quel  en  efi;  le  principe.  J’entends  par  l’autre , ^tout  ce  qui  tend  à nuire,’ 
tout  ce  qui  efi:  bas,  vil  & méprifable.,  quelle  qu’en  foit  la  fource. 

Il  peut  donc  arriver  qu’un  homme  foit  né  avec  d’excellentes  difpofitions; 
qu’il  les  ait  cultivées  avec  foin  pendant  long-temps,  mais  qu’enfuite  il  fe 
foit  tellement  livré  a une  pafiTion  condamnable  que  tout  le  monde  le  place 
au  rang  des  vicieux , & avec  raifon  d’après  le  fens  ordinaire  qu’on  attache  k 
ce  mot.  Me  dira-t-on  alors:  „ Voyez  cet  Homme!  en  efi:  il  moins  beau 
,,  pour  être  vicieux  : que  fignifie  donc  cette  prétendue  harmonie  entre  la 
„ vertu  & la  beauté”  ? 

Mais  n’avons-nous  pas  fuppofé  „ que  cet  homme  étoit  heureufement 
né,  qu’il  a cultivé  long-temps  fes  bonnes  difpofitions  naturelles  & s’efi; 
affermi  dans  le  bien”? 

Il  avoit  donc , & il  lui  refie  encore , des  qualités  efiimables  dont  l’em- 
preinte efi  forte  & profonde  fur  fon  vifage,  par  cela  même  que  fes  vertus 
lui  étoient  naturelles  & qu’un  long  exercice  les  avoit  confirmées.  On  di- 
fiingue  toujours  les  racines  • & le  tronc  malgré  les  branches  fauvages 
entées  fur  l’arbre;  & le  terroir  n’en  efi  pas  moins  fertile,  quoique  l’ivraie 
s’y  mêle  au  froment.  Il  efi  donc  aifé  de  comprendre  comment  la  phyfio- 
nomie  peut  conferver  fa  beauté,  nonobfiant  les  vices  qui  fouillent  la  per- 
fonne,  & notre  propofition  n’en  demeure  que  plus  vraie. 

S 2 
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D’ailleurs  avec  des  yeux  un  peu  exercés,  on  ne  pourra  difconvenir  que 
la  phyfionomie  de  l’Homme  dont  nous  parlions,  étoit  bien  plus  belle  avant 
qu’il  fe  fut  fournis  au  joug  des  palTions;  qu’elle  eü:  devenue  bien  moins 
agréable,  moins  attrayante,  quoique  peut-être  il  ne  foit  point  encore 
parvenu  au  degré  de  dépravation  défigné-  dans  cette.  Ilrophe  d’un  Cantique 
de.  Gelkrt  ( O • 

O toïl  dont  VafpeSt  épouvante  y 
Qtie  ta  jeunejfe  étoit  brillante  y 
Hélas!  où  font  tes  agrémens"^ ^ 

De  la  defîru&ion  Vimage  ^ 

Sillonne  déjà  ton  vifage 
Et  prêche  tes  é garent  en  s,. 

J’ai  connu  des  jeunes-gens  d’une  très-belle  figure  & d’un  bon  caradète, 
qui  dans  un  court  efpace  de  temps  ont  altéré  leur  beauté  par  l’intempérance 
& H débauche:  .ils  palToient  encore  pour  beaux,  &l’étoient  en  effet;  mais 
grand  Dieu  ! combien  n’étoient-ils  pas  déchus  de  leur  ancienne  beauté! 

D’un^autre  côté,  fuppofons  un  Homme  enclin  parfon  penchant  naturel 
à des  palïïons  déréglées,  qui  ont  été  ' fomentées  encore  par  une  mauvaife 
éducation;  il  fut  l’efclave  de  fes  vices  pendant  une  longue  fuite  d’années,’ 
& ils  ont  imprimé  fur  fa  phyfionomie  des  traits  défagréables  & rebutans. 
Mais  s’il  commence  à travailler férieufement  à devenir  meilleur,  s’il  combat 
fes  paffions  avec  fuccès,  & remporte  fur  elles  des  vidoires  fignalées;  fi  dans, 
l’intention  la.  plus  droite  il  en  réprime*  au  moins  les  mouvemens  les  plus- 

impétueux- 
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ifnpétueux,  il  fera  véritablement  & dans  le  fens  le  plus  propre  un  Homme 
vertueux,  & même  fes  vertus  feront  plus  éminentes  que  celles  d’un  Homme 
naturellement  bon.  Et  cependant  c’ell  lui  qu’on  citera  comme  un  exem- 
ple de  la  vertu  jointe  à la  laideur.  Soit,  mais  celle-ci  efl  l’expréflibn 
fidelle  des  pafllons  impures  qui  fouilloient  fon  ame  & s’y  ét'oient  enracinées. 
D’ailleurs  avant  les  efforts  - héroïques  qu’il  a faits  pour  en  fecouer  le  jouT,’ 
la  laideur  de  fon  vifage  étoit  bien  plus  frappante  ; qu’on  examine  & l’on 
verra  combien  il  a gagné  depuis  cette  époque.  L’exemple  de  Socrate  mille 
fois  cité  par  tous  les  Phyfionomilles  & par  tous  leurs  adverfaires,  feroit 
ici  tout  à fait  à fa  place,  mais  nous  avons  delfein  d’en  parler  dans  • un  ' 
Fragment  à part. 

Une  autre  confidéfation  fe  préfente.  Il  eft  nombre  de  goûts,  de  capri- 
ces; de  travers,  de  taches,  de  défauts  dans  les  manières,  l’humeur  & le 
caraélère , tous  dilférens  entr’eux , mais  tous  défagréables , bas  & choquans  , 
qui,  pris  féparément  ouenfemble,  ne  font  pas  encore  qualifiés  de  vices;  - 
mais  dont  plufieurs  réunis  abaifient,  aviliffent  & corrompent  celui  qui  en 
ell  atteint.  Cependant  s’il  conferve  dé  la  probité  dans  le  commerce  de  là 
vie,  s’il  s’abftient  des  vices  capitaux,  & qu’il  rempliffe  d’ailleurs  les  devoir^ 
extérieurs  de  la  piété,  il  aura  la  réputation  d’un  brave  homme,  même  d’uri 
très-honnête  homme , exempt  de  tout  reproche.  Il  efl  certain  que  beaucoup  ‘ 
d’honnêtes  gens  de  cette  efpèce,  ne  laiffent  pas  pourtant  d’être  laids-,  - 

4.  En  quatrième  lieu,  il  s’agit  de  reculer  un  peu  le  point  de  vue  d’oik  ' 
nous  confidérons  l’harmonie  entre  la  beauté  morale  & la-beauté  phyfique^’  ■ 
& nous  verrons  tomber  encore  une  grande  partie  des  objeélions,  tandis 
qu’énvilâgée  ainfi-la  quellion  n’en  deviendra  que  plus  intérefiante.  - 
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Nous  ne  confidérons  pas  feulement  les  effets  les  plus  immédiats  de  la 
vertu  du  vice  par  rapport  à la  beauté  du  vifage,  mais  auffiles  fuites  médiates 
qui  en  réfultent  relativement  à la  beauté  ou  à la  difformité  du  genre  humain. 
Je  me  trouve  au  milieu  d’une  foule  -rr-  j’examine  le  peuple  -r—  je  par- 
cours des  Villages  — de  petites  & de  grandes  Villes , & chaque  lieu  me 
préfente  les  gens  les  plus  vils,  foit  dans  le  premier,  foit  dans  le  plus  bas 
étage  de  la  Société;  p^ar-tout  je  découvre  un  ravage  horrible,  un  nombre 
prodigieux  de  mauvaifes  phyfionomies  — - des  caricatures  de  toute  efpèce. 


Tant  de  laideur  afflige  & bleffe  mon  ame;  & mes  yeux  fe  détournent 
quand  je  me  fens  pourfuivi,  je  ne  dirai  pas  de  l’idéal  exagéré  d’une  belle 
ligure  humaine  , rnais  feulement  de  l’image  d’un  Homme  paffablement 
beau  — - je  crois  pouvoir  appeller  pourfuite  ou  perfécution , l’image  tou- 
jours préfente  d’un  bonheur  dont  on  pourroit  être  en  poffefllon,  dont 
hélas  ! on  ell  fi  éloigné. 


Il  ell  un. moment  de  ma  vie  que  je  n’oublierai  jamais,  il  a laiffé  dans  mon 
cœur  une  plaie  trop  profonde.  J’étois  dans  un  jardin,  au  plus  beau  mois 
de  l’année  devant  un  parterre  orné  des  plus  fuperbes  fleurs.  Mes  yeux 
pleins  d’une  douce  ivreffe  s’arrêtèrent  quelque  temps  fur  ce  bel  ouvrage  du 
Créateur,  puis  dans  ce  délicieux  fentiment  mon  ame  fe  repréfenta  des 
beautés  animales  plus  vivantes  encore , & je  montois  par  degrés  jufqu’à 
l’Homme , l’Etre  le  plus  élevé  auquel  mes  fens  pouvoient  atteindre , Etre 
bien  plus  perfeélible  que  les  fleurs  r—  enfin  l’image  d’un  Homme  accompli 
venoit  s’offrir  à ma  penfée  & pénétroit  mon  cœur  d’une  fublime  joie.  — 
Je  fuis  interrompu  par  le  bruit  de  quelques  paffans,  j’y  jette  les  yeux; 
Dieu!  quelle  pitié  mêlée  d’horreur  j’éprouve  à cet  afpeél:  c’étoient  trois 
Hommes  d’une  figure  hideufe,  l’idéal  de  trois  brigands. 
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Depuis  lors  je  me  fuis  fouvent  demandé  comment  il  arrive  que  des  individus 
de  la  plus  noble  efpèce  des  créatures  de  la  terre , de  celle  qui  a été  douée 
des  facultés  les  plus  admirables,  aient  pu  dégénérer  au  point  d’offrir  fous 
tant  de  formes  différentes  des  objets  de  dégoût,  d’averfion  & d’horreur. 
Plus  j’y  réfléchis , & plus  je  trouve  que  la  faute  en  doit  être  imputée  à' 
l’Homme  feul  — à fon  efpèce,  & à chaque  individu  pris  féparément  — ^ 
je  trouve  que  cela  même  tient  à la  perfedibilité  dont  l’Homme  efl  fufceptibîe,’ 
& me  perfuade  auffi  de  plus  en  plus  que  toutes  les  nuances  de  la  vertu  & du 
vice  ont  leur  expteffion  dans  l’extérieur  de  l’homme,  & que  leurs  fuites  na-, 
turelles,  même  les  plus  éloignées,  s’y -font  fentir  d’une  manière  palpable. 

D’abord  tout  dérèglement  moral  influe  plus  ou  moins  fur  le  phyfique , l’al- 
tère, l’énerve  & le  dégrade:  tout  au  contraire  l’énergie,  l’âélivité  morale 
préviennent  cetté  dégradation  & difpofent  à tout  ce  qui  efl  beau  & honnête  ^ 
par  conféquent  elles  créent  aufli  l’expreffion  des  beautés  de  toute  efpèce. 

Le  dérèglement  s’accroît  de  degrés  en  degrés , & produit  alors  des  carri-] 
catures  variées  entre  elles  félon  la  nature  du  vice  dominant.  Et  cet  effet 
a toujours  lieu  à moins  que  le  mal  ne  foit  contrebalancé  par  un  defir  ardent 
de  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

D’un  autre  côté,  fi  c’efl  par  exemple  la  vraie  bonté  qui  règne  dans  le 
cœur,  combien,  fans  même  avoir  égard  à l’expreffion  gracieufe  qui  en 
réfulte  immédiatement , combien  de  délicatelfe  & d’agrémens  durables 
n’ajoute-t-elle  point  à l’extérieur  ! Celui  qu’elle  anime  efl 'poli,  doux, 
ferviable,  il  n’efl  ni  indolent,  ni  brufque,  [ni  fantasque,  & c’efl:  ainfl 
qu’on  lui  reconnoîtra  cent  autres  qualités  négatives  & pofitives,'  qui  embch 
liffcnt  la  phyfionomie  à proportion  que  cette  vertu  principale,  cette  aine 
de  toutes  les  vertus' a été  excitée,  nourrie,  fortifiée  chez  lui,  de  bonne 
heure  & dans  fes  prenfières  années. 

6.  Ehfin 
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6.  Enfin  — & c’efi;  ce  qui  va  contribuer  le  plus  'a  éclaircir  cette  ma- 
tière, & à réfoudre  la  plupart  des  objections  > — la  vertu  & le  vice,  les 
bonnes  & les  mauvaifes  moeurs,  dans  le  fens  le  plus  étendu,  ont  à bien 
des  égards  une  influence  médiate  fur  la  beauté  ou  la  laideur  des  enfans. 
.■Cette  confidération  peut  fervir  de  réponfe  à la  queftion  fuivante: 
„ pourquoi  ce  jeune  homme  élevé  des  fa  première  enfance  avec  de  plus 
„ grand  foin , devenu  fi  docile  & fi  vertueux,  fi  fupérieur  à fon  père  enlevé 
„ par  une  mort  prématurée,  pourquoi,  dis-je,  a-t-il  dans  la  phyfiono- 
„ mie  quelque  chofe  de  fi  rebutant  & de  fi  défagréable  ? — D’où  vient 
,,  l’a-t-il  confervée  telle  ? falloit-il  demander , ou  plutôt  encore  : — pour- 

quoi  l’a-t-il  héritée,  ou  reçue  dans  le  fein  maternel”? 

• Je  connois  peu  d’erreurs  plus  grofîières  & plus  palpables  que  celle-ci,' 
quoique  foutenue  par  de  bonnes  têtes,  même  encore  de  nos  jours:  „ Tout 
„ dépend  chez  l’Homme  de  l’éducation,  de  la  culture,  de  l’exemple  —• 
„ & non  de  l’organifation , & de  la  fonnatiuii  priinitivc  ; celles-ci  font 
,,  par -tout  les  mêmes”. 

Helvétius  i dans  fon  aimable  enthoufiafme  pour  la  réformation  du  genre 
humain,  par  conféquent  aulTi  pour  celle  de  l’éducation  &c.  a défendu  fi 
ferieufement  cette  opinion  infultante  pour  l’humanité  & .fans  celle  démentie 
par  l’expérience , qu’en  le  lifant  j’avois  peine  à en  croire  mes  yeux. 

Nous  aurons  plus  d’une  occafion  dans  la  fuite  de  cesFragmens,  de  traiter 
en  détail  diverfes  propofitions  qui  ont  trait  à cette  matière. 

Bornons  - nous  pour  le  moment  à ce  qui  fe  rapporte  directement,  à notre 
but. 

Autant  il  ell  impoffible  de  trouver  deu5i  hommes  qui  aient  entr’eux  .une 
reffemblance  parfaite  , autant  l’elt-il  de  trouver  un  enfant  qui  dans  la 

première 
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première  heure  de  fa  vie  relTemble  parfaitement  à un  autre  né  en  même 
temps  que  lui. 

Qu’on  enlève  à une  mère  qui  n^ell  point  dellituée  de  fentiment,  l’en- 
fant qu’elle  vient  de  mettre  au  monde  ; pourvu  feulement  qu’elle  ait  pu  le 
fixer  avec  attention  pendant  deux  minutes,  elle  faura  bientôt  le  retrouver, 
l’eût  - on  mêlé  parmi  cent  enfans  nouveaux  - nés  de  la  même  ville  ou  de  la 
même  contrée,  quelque  relfemblance  qu’il  y ait  alors  entr’eux. 

De  plus  c^efl  un  fait  notoire,  que  tant  les  enfans  nouveaux -nés,  que 
ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge , ont  une  relfemblance  frappante  avec  leur 
Père  ou  leur  Mère,  quelquefois  même  avec  l’un  & l’autre,  tant  pour  la 
conformation  que  pour  certains  traits  particuliers  (^). 

L’expérience  conllate  également  qu’il  y a une  relfemblance  ^reille 
entre  le  caraâère  moral  des  enfans,  fur-tout  des  cadets,  & celui  du  père, 
ou  de  la  mère^  & o.ne]r[uefois  de  tous  les  deux  en  même  temps. 

N’arrive-t-il  pas  fouvent  que  nous  retrouvons  trait  pour  trait  dans  le  fils 
le  caraâère,  le  tempérament,  & la  plupart  des  qualités  morales  du  père? 
Et  combien  de  fois  le  caradère  de  la  mère  ne  reparoît-il  pas  dans  la  fille, 
ou  bien  dans  le  fils,  & celui  du  père  dans  la  fille? 

Une  preuve  que  cette  relfemblance  ne  provient  ni  de  l’éducation  ni  des 
circonllances  , c’ell  que  des  frères  & fœurs  élevés  avec  le  même  foin  & 
placés  dans  la  même  fituation,  ont  fouvent  néanmoins  des  caradères  tout 

à fait 

(•)  Il  feroit  curieux  d’examiner  dans  un  Fragment  particulier  fur  les  phyfîonomies  de 
famille,  comment  elles  fe  confervent  d’une  génération  à l’autre,  & fe  reproduifent  toujours 
avec  une  refTemblance  fi  diltinéle  qu’après  avoir  mêlé  plufieurs  portraits  de  famille  parmi  un 
^rand  nombre  d’autres  pris  au  hazard,  on  peut  les  retrouver  fans  peine, 
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à fait  oppofés.  Et  cet  Ecrivain , qui  avoit  tant  à cœur  de  perfeûionner 
l’éducation  ^ qui  accordoit  fi  peu  aux  difpofitions  & aux  qualités  naturelles 
desenfans,  n’a-t-il  pas  luppofé  lui -même  en  établiffant  des  principes,  en 
indiquant  des  règles  pour  diriger  de  la  manière  la  plus  avantageufe  les  bons 
ou  mauvais  penchans  qui  s’annoncent  dans  la  première  jeunelTe,  n’a- 1- il 
pasfuppofé,  dis -je,  „ que  les  difpofitions  morales  ne  font  pas  les  mêmes 
,,  dans  les  individus,  & qu’elles  varient  dans  chaque  enfant.” 

Quoiqu’il  foit  poflible  au  moyen  de  l’éducation  de  donner  une  diredion 
favorable,  foit  au  tempérament,  foit  aux  difpofitions  morales,  & qu’on 
puilfe  efpérer  de  tirer  un  parti  avantageux  de  celles  mêmes  qui  femblent  du 
plus  mauvais  préfage,  il  eft  cependant  incontellable  que  parmi  ces  difpofitions 
originaires,  les  unes  font  meilleures,  les  autres  plus  mauvaifes,  les  unes  plus 
flexibles , les  autres  moins  fufceptibles  de  corredion.  Au  refte  il  n’efl:  pas 
du  tout  quellion  ici  de  la  moralité  de  l’enfant,  & fut -il  né  avec  les  plus 
malheureufes  difpofitions,  aucun  homme  feiifé  ne  Dcn  Jugera  refponfabie. 

Maintenant  nous  fommes  venus  au  point  que  nous  cherchions. 

Les  traits  & les  formes  fe  tranfmettent  par  la  naiffance. 

Les  difpofitions  morales  fe  tranfmettent  de  même. 

Pourroit-on  encore  nier  après  les  propofitions  établies  jufqu’ici,  qu’il  y a 
du  rapport  entre  les  traits  de  figure  & les  difpofitions  morales  que  les  Enfans 
ont  hérité  de  leurs  parens? 

Je  connois  deux  Epoux,  (&  les  exemples  de  ce  genre  ne  font  pas  rares) 
l’un , •—  c’efl;  le  mari  > efl:  d’une  vivacité  effrayante , ardent , impétueux, 
emporté,  & qui  plus  eft,  efclave  des  voluptés  les  plus  groffières:  fon  teint 
annonce  en  effet  ce  mélange  d’impétuofité  & de  fenfualité  ; l’enflure  de  fes 

traits 
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traits^  leur  grofllèreté , leur  vacillation  perpétuelle , l’inquiétude  de  fes  mou- 
vemens;  tout  en  lui  décèle  le  trouble  qui  l’agite  & les  defirs  qui  le  tour- 
mentent. Sa  femme  au  contraire,  d’un  tempérament  moitié  fanguin,  moitié 
mélancolique , a l’ame  noble  & ornée  des  vertus  douces  de  fon  fexe  ; elle 
a le  teint  beau,  les  traits  réguliers  & gracieux,  & fon  air  affable  & ferein 
eff  l’expreffion  modeffe  du  contentement  intérieur  dont  elle  jouit.  Ces 
Epoux  ont  deux  fils  en  bas  âge , dont  l’iin  a autant  de  conformités  morales 
avec  le  Père,  que  l’autre  avec  la  Mère.  On  en  a eu  déjà  des  preuves  réi- 
térées, on  vous  en  prévient  6>c  l’on  vous  préfente  ces  deux  enfans.  Dans 
l’un  vous  obfervez  un  regard  farouche , des  traits  plus  groffiers,  des  four- 
cils  plus  épais,  une  bouche  infolente,  un  teint  bazané,  ~ L’autre  a le 
regard  doux , le  teint  blanc , en  un  mot  c’efi:  l’image  de  fa  Mère.  Et 
croirez -vous  alors  que  celui-ci  reffemble  au  Père  quant  au  moral,  & que 
le  premier  à cet  égard  reffemble  à la  Mère  ? Ou  bien  direz-vous  : „ J’ai 

y,  peine  à le  H.-vinpr;  mais  il  eff  pnffible  après  tout  que  l’enfant  dont  le 
vifage  m’offre  les  traits  du  Père  reffemble  à la  Mère  quant  aux  qualités 
de  i’ame.”  Qui  n’appercevroit  ici  une  abfurdité  manifeffe  ? ou  plutôt 
qui  ne  fendroit  pas  la  vérité  du  contraire  ? 

Si  ce  raifonnement  efi:  jufte , s’il  eff  vrai  que  les  difformités  de  l’ame 
combinées  avec  celles  du  corps , & la  beauté  corporelle  jointe  à celle  de 
l’ame  peuvent  paffer  d’une  génération  à l’autre  , voilà  ce  qui  explique 
pourquoi  tant  de  gens,  que  la  nature  avoit  doués  d’une  figure  agréable  & 
qui  viennent  à fe  pervertir,  ne  font  pas  cependant  auffi  laids  que  d’autres.; 
Sc  pourquoi  tant  de  perfonnes  au  contraire  à qui  la  nature  avoit  reflifé  la 
beauté  & qui  font  parvenus  à fe  perfedionner  confidérablement  & à devenir 
très  vertueux,  reftent  néanmoins  bien  inférieurs  du  côté  de  la  figure  à 
d’autres  qu’elles  égalent  ou  furpaffent  en  vertus, 
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On  voit  par  ces  divers  exemples  que  l’harmonie  entre  la  beauté  moraicr 
& la  beauté  phyfique  efl  établie  fur  une  bafe  folide  & itiébranbble. 

ChoififTez  des  hommes  d’une  beauté  accomplie,  fuppofez  qu’eux  & leurs 
cnfans  contradlent  de  mauvaifes  moeurs,  fe  livrent  à des  paiTions  déréglées, 
& fe  dépravent  de  plus  en  plus  jufqu  à tomber  dans  tous  les  excès  du  vice: 

. 't  * ' - 

combien  leurs  phyfionomîès  fe  dégraderont-elles  de  génération  en  génération! 
bientôt  on  ne  trouvera  plus  dans  leurs  familles  que  des  vifages  groflicrs, 
charnus,  défigurés,  bouffis  ou  d’une  maigreur  exceffive,  en  un  mot  les  plus 
hideufes  carricatures.  Combien  d’enfans  ne  voit -on  point  qui  déjà  font 
l’image  parfaite  deparens  entièrement  corrompus,  & dont  l’éducation  fomente 
encore  les  vices  naturels!  — > Dieu!  jufqu’à  quel  point  l’homme  ne  déchoît-il 
pas  de  la  beauté  dont  ta  main  libérale  l’avoit  pourvu;  créé,  à ton  image, 
il  fe  dégrade  au  point  d’être  un  fujet  de  douleur  & d’effroi  pour  l’ami  de 
riiumanité.  Vices  & paffions,  fenfualité,  intempérance,  débauche, 
pareffe,  avarice,  méchancctcî  que  cTliorreurs  vous  préfentez  âmes  regards, 
combien  vous  défigurez  mes  frères!. 

'Ajoutez  à cela  une  confidération  qui  en  efl  inféparable,  que  nous> 
tâcherons  de  développer  dans  la  fuite,  c’efl  que  tour  le  fyflême  offeux 
avec  fes  chairs,  tout  l’enfemble  du  corps  — figure,  couleur,  voix,, 
démarche,  odeur,  — tout  en  un  mot  efl  en  rapport  avec  le  vifage,  & 
fujet  à s’altérer,,  ou  à.  s’embellir  en  même  temps- que  lui.  — Parcourons- 
un  hôpital ,.  une  maifon  de  force  dont  les  habitans  forment  un  affemblage. 
de  gens  vicieux,,  fainéans,  libertins,  adonnés  à fivrognerie , & couverts 
de  haillons-,  comparons  les  avec  une  confrairie  plus-  honnête , quelles 
que  fcyent  d’ailleurs  fes  imperfeélions  & fes  défauts , comparons  les 
avec  une  affemblée  de.  Frères  Moravss,  ou  ^ Mennonites.,  ou  feulement 
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avec  une  Communauté  d’Artifans  laborieux  , & vous  ferez  pleinement 
convaincu  de  la  vérité  de  mon  alTertion.  Bien  plus,  cette  conviélion  ne 
fera  point  ftérile,  elle  excitera  chez  vous  des  fentimens  , trilles  à la  vérité, 
mais  falutaires,  — c’ell  là  le  but  que  je  me  propofe. 

Mais  fl  d’un  côté  l’homme  eft  fujet  à des-chutes,  il  peut  aufîl  s’en  relever, 
& même  atteindre  enfuite  un  degré  fupérieur  à celui  dont  il  étoit  defeendu* 
Choififlez  parmi  les  enfans  des  parens  les  plus  laids  ceux  qui  déjà  font  leur 
vivante  image  — qu’ils  foient  élevés  loin  de  leurs  parens.  dans  une  Ecole 
publique  bien  ordonnée , & vous  ferez  frappé  de  voir  combien  leur  laideur 
fera  diminuée.  Placez  les-,  lorfqu’ils  ferbnt  parvenus  à l’âge  de  raifon>,  dans 
des  crrconftancés  qui  ne  leur  rendent  pas  la  pratique  de  la  vertu  trop  diffi- 
cile, & où  ils  ne  foient  point  expofés  à des  tentations  extraordinaires,  & 
qu’ils  fe  marient  entr’eux.  Suppofons  qu’ils  aient  tous  confervé,.  au  moins^ 
jufqu’à  un  certain  point,- le  goût  du  bon  & de  l’honnéte,  & qu’ils  aient  pris 

foin  de  trai:ifmcttrc  a leurs  enfano  lea  principes  qu’ils  OUt  TCÇUS  J flippO* 

fons  encore  que  ceux-ci  s’uniffent  par  le  mariage;  à moins  quffi  ne  fût 
furvenu  des  événemens  tout  à fait  extraordinaires , combien  on  les  verroit 
s’embellir  de  génération  en  génération,  non -feulement  quant  aux  traits  du' 
vifage  & à la  conformation  des  parties  folides  de.  lâ  tête,  mais  quant  k 
l’enfemble  de  la  figure  & à tous  égards  ! Car  il  e£l  certain  qu’alTociés  k 
d’autres  qualités  louables  & au  contentement  d’efprit , l’amour  du  travail 
la  tempérance,  la  propreté,  ne  lauroient  manquer  de  produire -de  belles 
chairs,  un  beau  teint,  une  taille  bien  conformée,  un  maintien  libre,  un 
air  ferein , tandis  que  les  difformités  qui  font  la  fuite  des  maladies  & des 
infirmités , doivent  être  plus  rares , puisque  les  vertus  dont  nous  venons' 
de  parler  contribuent  à entretenir  la  fanté  & à donner  au  corps  une  • 
bonne  conftitution.  En  un  mot  il  n’ell  chez' l’homme  aucune-  efpècô 
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„ de  beauté  phyfique , — ni  aucune  des  parties  de  fon  corps , qui  ne 
„ puhTe  recevoir  de  la  vertu  & du  vice  (pris  dans  le  fens  le  plus  général) 
une  impreflion  bonne  ou  mauvaife”. 

Quelle  heureufe  perfpeéHve  s’ofFre  ainfi  à l’ami  de  l’humanité,  ému  du 
feul  efpoir  d’un  avenir  aiifTi  confolant!  Quel  attrait  irréfiftible  un  beau 
. vifage,  une  belle  figure  humaine  n’ont-ils  point  pour  le  cœur  de  l’Homme! 
Dites -nous  ce  que  vous  éprouvez,  âmes  fenfibles,  en  contemplant  ces 
fuperbes  idéals  que  l’Art  des  Anciens  nous  a tranfmis  ? en  arrêtant  vos 
regards  fur  ces  admirables  figures  d’Hommcs  ou  d’ Anges,  forties  du  pin- 
ceau d’un  Raphaël 9 d’un  Guide,  d’un  Weji , d’un  Mengs , d’un  Füesflifi^ 
Dites,  n’êtes  vous  pas  animés  du  plus  ardent  defir  de  travailler  à embellir, 
à perfedionner  notre  nature  dégénérée  ? 

O vous  Artifles,  Protedeurs,  Amateurs  des  beaux  Arts,  depuis  le 
Génie  créateur  qui  produit  des  chefs  d’œuvres  jufqu’au  riche  que  fe  fait  un 
mérite  de  leur  acquifition , écoutez  cet  avis  important:  ,,  Vous  afpirez  à 
y,  tout  embellir,  foit,  nous  vous  en  favons  gré;  mais  en  même  temps 
voudriez -vous  enlaidir  l’Homme,  le  plus  beau  de  tous  les  objets?  * 

„ non,  vous  ne  fauriez  le  vouloir.  Ne  l’empêchez  donc  pas  de  deve- 

,,  nir  bon  ; ou  ne  vous  montrez  pas  indifférent  à cet  égard  : que  le  pou- 
,,  voir  divin  attaché  à vos  arts  ferve  à le  rendre  meilleur , & vous  l’em- 
„ bellirez. 

L’harmonie  entre  le  bon  & le  beau , entre  le  vice  & la  laideur,  ouvre 
„ à vos  Arts  un  vaffe  & noble  champ.  Mais  ne  croyez  point  pouvoir  embellir 
l’Homme , fans  travailler  à le  rendre  meilleur.  Si  vous  formez  fon  goût 
3,  aux  dépens  de  fon  cœur,  — vous  le  corromprez,  & dès  lors  vous  aurez 
„ beau  faire  , il  s’enlaidira,  d le  fils,  & les  defcendans  du  fils,  fi  l’on 

„ pourfuit 
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pourfuit  de  la  forte,  feront  plus  laids  encore,  ainfi  vous  aurez  totalement 
„ manqué  votre  but. 

,,  Artiftes,  celTez  d’employer  vos  talens  à de  frivoles  jeux,  finon  vous 
„ ' reflemblerez  à celui  qui  pour  conftruire  un  Palais  magnifique  en  remettroit 

l’entière  exécution  au  Sculpteur  & au  Doreur  ! 

Mais  nous  reviendrons  plus  d’une  fois  fur  cette  matière.’ 

Je  finis  par  une  parole  bien  confolante  & pour  moi  & pour  tous  ceux 
(qui  mécofitens  de  quelques  défauts , peut-être  incorrigibles , de  leur  phy- 
fionomie  & de  leur  figure , s’efforcent  néanmoins  à perfeêUonner  l’homme 
intérieur  : 

„ Nous  fémons  en  corruption^  & nous  reffufciterons  incorruptibles”. 
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PREMIÈRE  ADDITION. 

Voici  le  vifage  non  altéré  d’un  homme  plein  de  bonté  & de  candeur,' 
mais  qui  ne  fe  diHingue  point  d’ailleurs  par  des  qualités  ou  des  talens 
extraordinaires.  Jamais  le  vice  n’imprima  la  plus  légère  trace  fur  ce  vifage 
ferein;  nulle  pafTion,  nulle  intrigue  tilTue  par  la  vanité  ou  la  jaloufîe  ne 
l’ont  troublé  ni  fillonné.  Ta  droiture  & la  franchife  y repofent  habituelle- 
ment; le  moindre  détour,  la  plus  légère  perfidie  frapperoient  fingulipre- 
ment  fur  cette  phyfionomie  & lui  paroîtroient  étrangers.  Il  faudroit  que 
les  empreintes  d’une  paillon  y fulfent  très  fouvent  répétées,  avant  qu’elles 
y deyinlTent  fixes  & permanentes. 


\ 
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SECONDE  ADDITION. 

Ce  regard  & cette  bouche  entr’ ouverte  marquent  vifiblement  un  homme 
qui  épie , qui  efl  aux  écoutes  ; fcs  penfées  fe  promènent  d’objet  en 
objet,  parce  qu’il  tend  à s’affurer  d’un  point  & veut  y parvenir  quoiqu’il  en 
coûte.  Ce  long  menton  un  peu  pointu , ou  du  moins  fort  faillant  fait  pré- 
fumer au  Phyfionomifte  un  homme  fin  & rufé,  qui  abufera  de  fa  fineffe  & 
de  fon  favoir- faire , au  lieu  de  les  employer  au  profit  de  la  Société.  Mais 
le  front  & le  nez  annoncent  tant  de  capacité , tant  de  raifon , un  efprit  ü 
réfléchi,  qu’à  les  confidérer  feuls  on  ne  pourroit  en  attendre  que  du  bien. 
Ces  traits  font  ceux  d’un  honnête  homme , diroit  le  Phyfionomifle  qui  n’au- 
roit  vu  ni  l’œil,  ni  la  bouche.  Cette  phyfionomie  efl;  celle  d’un  fripon, 
dira  au  premier  coup  d’œil  un  homme  qui  connolt  le  monde.  — C’efl; 
uniquement  fur  les  lèvres , — - ou  plutôt  entre  les  lèvres,  que  gît  la  dépra- 
vation. Il  y a des  vifages  que  la  friponnerie  ne  défigure  point  fenfible- 
ment,  parce  que  portée  jufqu’à  un  certain  degré,  elle  fuppofe  toujours 
une  tête  forte,  & n’elt  alors  que  l’abus  d’une  faculté  eftimable. 


Tom.  I. 
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TROISIÈME  ADDITION. 

Lapareffe,  l’oifiv^té,  Tivrognerie^  ont  défiguré  le  vifage  que  nous 
avons  fous  les  yeux.  Ce  n’eft  pas  ainfi  du  moins  que  la  nature  avoit 
formé  le  nez.  Ce  regard,  ces.  lèvres,  ces  rides,  expriment  une  foif  im- 
patiente, & qu’il  eft  impoïïible  d’appaifer.  Tout  ce  vifage  annonce  un 
homme  qui  veut  & ne  peut  pas,  qui  fent  aulîi  vivement  le  befoin  que 
rimpuilfance  de  le  fatisfaire.  Dans  l’original  c’eft  furtout  le  regard  qui  doit 
marquer  ce  defir  toujours  contrarié  & toujours  renailTant,  qui  eft  en  même 
temps  la  fuite  & l’indice  de  la  noa-chalance  & de  la  débauche» 


à 
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QUATRIÈME  ADDITION. 

C’eft  ainû  que  Tufage  immodéré  vin  énerve  & dégrade  le  vifage,  k 

figure,  Pair&  tout  le  maintien. 

Jeune  Homme!  regarde  le  vice,  quel  qu’il  foit,  fous  fa  véritable  former 
c*eai  efl  allés  pour  le  fuir  à jamais. 


11 
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CINQUIÈME  ADDITION. 

Le  nez  de  ce  vifage  n’eft  pas  celui  d’un  homme  ordinaire;  les  yeux 
aufli  ne  font  pas  communs , l’œil  droit  fur-tout,  bien  qu’on  n’y  retrouve 
point  le  caradlère*  de  grandeur  qui  dillingue  le  nez.  Quoiqu’il  en  foit, 
des  yeux  & un  nez  pareils  femblent  promettre  de  grands  fervices  à la  Re- 
ligion & à l’humanité.  On  feroit  tenté  d’en  exiger  beaucoup  > car  ils  an- 
noncent beaucoup mais  le  relie  du  vifage  ne  répond  en  aucune  manière 
aux  efpérances  qu’ils  avoient  fait  concevoir.  Ces  plis  au  delTus  du  nez, 
cette  bouche  entr’ouverte , l’irrégularité  & la  fatuité  de  la  lèvre  d’en -bas 
défignent  une  extrême  non-chalance,  une  atonie  du  cœur,  une  infuffi- 
fance,  ■ — ■ qui  cherche  à fe  cacher  fous  le  voile  de  la  friponnerie  & de 
la  rufe. 
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SIXIÈME  ADDITION. 

Une  amc  honnête  & pieufe,  la  patience,  la  douceur,  lefupport,  & 
l’expérience  qu’amènent  les  années , voilà  ce  qu’indiquent  la  phy- 
fionomie  & le  maintien  du  Père;  — l’infenfibilité  & l’infolence  fe  peignent 

fur  le  vifage  & dans  l’attitude  du  fils.  Il  ne  manque  à- cet  air  êffronté 

qu’un  peu  plus  d’énergie  dans  le  front  & dans  le  nez;  ~ la  lèvre  d’en-bas 
& le  menton  devroient  aulTi  avancer  davantage.  La  bouche  elt  encore  - 
trop  bien. 


I 
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SEPTIÈME  ADDITION. 


Ces  deux  figures  offrent  l’îmage  de  la  volupté  là  plus  brutale,  & 
celle  de  la  plus  fordide  avarice.  Il  faudroit  feulement  que  Toeil  de  l’Avare 

fut 
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fut  plus  enfoncé  & plus  petit  > ~ quoiqu’il  y ait  nombre  de  petits  yeux 
enfoncés  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  l’avarice , & de  grands  yeux  à 
fleur  de  tête  qui  portent  l’empreinte  de  cette  paflion.  Le  haut  du  front  de 
r Avare  conviendroit  mieux  au  caraâère  du  Voluptueux,  — & le  front 
de  celui-ci  alTortiroit  mieux  au  caraélère  l’Avare*. 
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. Il  U I T I È M E ADDITION, 

D É M O C R I T E. 

Voici  un  Démocrîte  d’après  Rubens,  peint  de  fantaifie.  Ce  n’efl  point 
celui  que  les  Philofophes  nous  citent  „ comme  un  efprit  valle  & 
„ pénétrant,  un  génie  créateur  capable  de  tout.  Auteur  de  nouvelles  in- 
,,  ventions  & perfedionnant  les  anciennes.  Ce  n’eft  point  cet  homme 
,,  qui  fe  fait  créver  ou  brûler  les  yeux,  pour  garantir  fon  ame  des 
,,  diflradions  caufées  par  les  objets  extérieurs , & s’abandonner  aux 
„ méditations  les  plus  abftraites.  Ce  n’ell  pas  non  plus  l’ennemi  déclaré 
„ de  la  volupté  & des  plaifirs  charnels”. 

Non,  ce  n’efl  point  ce  DMocrite  là  dont  nous  voyons  l’image,  c’eft 
celle  de  Démocrîte  le  Rieur,  qui 

Ridehat,  quotîes  a limine  moverat  unum 
Protulerûtque  pedem» 

Celui  qui  rit  toujours  & de  tout,  efl  non  - feulement  un  infenfé,  mais  un 
méchant  ; de  même  que  celui  qui  pleure  toujours  & de  tout , efl  un  enfant , 
un  imbécille , ou  un  hypocrite. 

Le  vifage  du  Rieur  perpétuel  doit  fe  dégrader  ainû  que  fon  ame,  & de- 
venir enfin  infupportable. 

. Il  s’en  faut  bien  que  le  vifage  du  Démocrîte  que  nous  avons  fous  les  yeux, 
fut  originairement  celui  d’un  homme  ordinaire,  La  forme  de  la  tête  à la 

vérité 


Planche  IL 


i 
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vérité  n’a  rien  de  grand,  aufll  en  lui  fuppofant  un  caraélère  de  gran- 
deur, Démocrite  eut  approché  de  Socrate.  Mais  le  ris  moqueur,  fi  différent 
tlu  divin  fourire  de  la  pitié,  du  fourirè  de  la  tendreffe  indulgente  oü  don- 
nant de  falutaires  avis;  fi  différent  hélas!  du  fourire  de  l’humanité  bienfai- 
fante  , du  fourire  ingénu  de  l’innocence  & de  la  cordialité  — ce  ris  moqueur 
tourné  en  habitude,  doit  défigurer  néceflairement  le  plus  beau  vifage,  & à bien 
plus  forte  raifon  un  vifage  fingulier.  Peu  à peu  tous  les  traits  de  bonté, 
que  la  Nature  ne  refufe  à aucun  des  vifages  fortis  de  fes  mains,  même  aux 
plus  disgraciés,  tout  comme  elle  n’oublie  point  de  donner  des  yeux  aux 
créatures  dont  la  vue  eft  la  plus  bornée,  peu  à peu  dis-je,  ces  traits  fe 
dérangent  au  point  qu’ils  n’offrent  plus  qu’un  fatal  mélange  d’humanité  & 
d’inhumanité,  de  joie  .&  de  malice. 

La  moquerie  qu’efli-elle  proprement,  fi  ce  n’efi:  une  joie  caufée  par  les 
défauts,  les  difputes,  les  disgrâces  du  prochain  ? Un  tel  fentiment  peut-il 
ennoblir,  embellir  un  vifage.? 

La  moquerie  refferre  les  yeux,  & fait  contrader  à la  peau  voifine  de  l’œil 
des  plis  femblables  à ceux  que  nous  remarquons  fur  le  vifage  de  la  plupart 
'des  fous;  & ceux-ci  ne  font-ils  pas  ordinairement  les  masques  Démocrite 
rieur?  La  moquerie  enfle  les  joues  & leur  donne  une  forme  globuleufe, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  portrait  dclaMettrie,  & ce  qui  efl;  plus  remarqua- 
bl  e encore , elle  imprime  à la  bouche,  à la  partie  la  plus  noble  & la  plus  exprefli- 
ve  du  vifage,  tant  d’irrégularité  & de  difproportion,  qu’à  peine  au  moyen 
des  plus  grands  efforts  pourroit-on  y rétablir  l’agrément  & la  fymètrie. 

Perfonne  ne  trouvera  belle  la  bouche  de  notre  Démocrite  : on  voit  que  fa 
laideur  provient  furtout  d’une  humeur  moqueufe  , & qu’elle  feroit  laide 
encore,  fut-elle  moins  ouverte?  Je  doute  qu’il  y ait  au  monde  un  vifage 
foitbeau,  foit  laid,  que  la  moquerie  n’enlaidiffe  fenfiblement  (^). 

On 

(•)  J’ai  tiré  la  filhouette  d’un  vifage  moqueur,  mais  à peine  l’eus- je  fait  voir  à 
l’Original  qu’il  me  demanda  une  fécondé  féance;  il  fut  d’abord  frappé  des  contours 
disgracieux  qui  défiguroient  la  bouche,  & tâcha  de  lui  faire  prendre  une  autre  forme.- 
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On  peut  appliquer  à tous  les  moqueurs  en  général  ce  que  dit  Lefjwg. 
du  portrait  de  /a  Mettrie  dans  fon  Laocoon.  „ La  Meîtrîe  qui  fe  fit  peindre 
& graver  en  Démocrhe , ne  femblc  rire -que  lorfqu’on  le  regarde  pour 
J,  la  première  fois.  Obfervez-lê  plus  long-temps,  & au  lieu  du  Philofophe 
vous  ne  trouverez  plus  qu’un  niais;  il  ne  rit  pas,  mais  il  ricane”. 

Je  finis  cette  Addition  par  une  autre  remarque  du  même  Auteur  : 

,,  Certaines  pafiions,  & certains  degrés  de  pafTions  fe  manifefient  fur 
„ le  vifage  par  les  traits  les  plus  hideux,  & les  pofitions  forcées  qu’elles 
„ font  prendre  au  corps,  effacent  totalement  les  belles  lignes  qui  le  décrivent 
,,  dans  fon  état  naturel”.  A quoi  j’ajouterai  encore  : que  ces  lignes  refieront 
effacées  à jamais , fi  le  cœur  s’eft  déjà  trop  engagé  dans  une  paflîon  vicieufe. 

L’irrégularité  de  la  bouche  qu’on  a fous  les  yeux  eft  l’effet  du  mépris 
moqueur  de  l’envie. 
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Ce  Chrift  d’après  eft  des  plus  médiocres  ; le  front  préfente  un 

mélange  de  foiblefle  & de  petites  paflions,  l’œil  a une  expreffion  de 
volupté,  le  nez  annonce  un  efprit  lent  & borné,  & la  lèvre  fupérieurc 
indique  de  la  timidité. 

La  manie  des  projets^  le  defaut  de  fagelTe  & une  fenfualité  groflîère  ont 
défiguré  le  fécond  de  ces  vifages. 

A 

Le  troifieme  annonce  le  plus  haut  degré  d’infenfibilité,  la  cruauté  la  plus 
barbare^  & une  brutale  fenfualité. 

X 3 
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DIXIÈME  ADDITION, 


Remarquez  dans  ce  groupe  ce  fils  dénaturé,  au  vifage  infernal,  qui 
infulte  à fa,  mère  fuppliante ;.il  domine  encore  fur  ces  trois  autres 

« 

vifages  de  fcélérats,  quoique  tous  trois  défigurés  par  l’effronterie , la  rufe 
& une  méchanceté  ironique.  Je  ne  puis  & ne  dois  rien  ajouter  ici.  Cha- 
que vifage  eft  un  fceau  imprimé  à cette  vérité  : que  rien  n'enlaidit  Phomme 
nuîant  que  h vice  : que  rien  ne  le  rend  aujji  hideux  que  la  fcélératejfe. 
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ONZIÈME  ADDITION. 

Non,'  ce  n’eft  point  la  vertu  que  cet  horrible  vifage  annonce.  Jamais 
la  candeur,  ou  une  noble  fimplicité,  ou  la  cordialité  n’ont  pu  y 
établir  leur  fiège..  L’avarice  la  plus  fordide,  la  méchanceté  la  plus  endur-i- 
cie,  la  fourberie  la  plus  odieufe  ont  dérangé  ces  yeux,  ont  défiguré 
cette  bouche.  Je  conviens  que  ce  vifage  n’étoit  guères  propre  à exprimer 
beaucoup  de  fenfibilité,  avant  même  qu’il  fut  aufiTi  dégradé  que  nous  le 
voyons  là,  mais  cette  dégradation  efi;  pourtant  vifiblement  l’cfiet  d’une 
perverfité. tournée  en  habitude,  & devenue  incorrigible.^ 

f 

f. 

\ 
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CONCLUSION. 

Nous  pouvons  enfin  terminer  ici  ce  fragment,  puifque  nous  aurons  dans 
la  fuite  de  fréquentes  occafions  de  montrer  des  vifages  défigurés  par 
les  paffions  & le  vice. 

Mais  il  me  relie  à faire  une  obfervation  très  importante.  Il  y a des 
palTions  diaboliques  qui  fouvent  ne  fe  peignent  fur  la  phyfionomie  que  par 
un feul  petit  trait , fort  fenftble  à la  vérité,  mais  presque  indéfinîjjable ; tandis 
que  d’autres  pafllons  beaucoup  moins  nuifibles  & plus  excufables,  ont 
fouvent  des  exprelTions  bien  plus  marquées  & bien  plus  effrayantes. 
Une  colère  impétueufe  dérange  tout  le  vifage,  — au  lieu  que  la  plus 
noire  envie,  & même  la  haine  la  plus  fanguinaire  n’ont  pour  figne  qu’une 
légère  obliquité,  ou  une  contradion  presque  imperceptible  des  lèvres  (*). 

(*)  Vo3^ez  la  Vignette  de  la  Seconde  Addition. 
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SOCRATE. 

jugement  fi  connu  du  Phyfionomifte  Zopyre  fur  Socrate^  favoir; 

5,  qu’il  étoit  ftupide , brutal^  voluptueux & adonné  à l’ivrognerie” 
a été  fouvent  employé  de  nos  jours  comme  un  argument  contre  la  Science 
Phyfiognomonique , — de  même  qu’on  a cité  en  faveur  de  celle-ci  la  réponfe' 
de  Socrate  à ceux  de  fes  difciples  qui  fe  moquoient  de  l’interprête  des 
Phyfionomies  : ,,  J’étois  naturellement  enclin  à tous  ces  vices,  mais  par  une 
„ pratique  confiante  de  la  vertu  je  füis  parvenu  à corriger  mes  défauts, 

„ & à réprimer  mes  penchans”. 

Quelque  indifférente  que  foit  cette  a^iecdote  en  elle -même,  parcequ’bü  ' 
peut  fuppofer  qu’elle  a fabi  le  fort  de  la  plupart  des  anecdotes,  c’eft-à-dire 
qu’elle  a été  altérée,  — elle  peut  cependant  fournir  un  texte  phyfiogno^ 
monique  des  plus  intéreffans. 

Suppofons  d’abord  qu’elle  foit  telle  qu’on  la  raconte,  & voyons  ce  qui 
en  réfultera. 

Rien  au  défavantage  de  la  Phyfiognomonie  en  général  ; & c^eff  tout  au 
plus  celle  de  Zopyre  qu’on  pourroit  un  peu  fufpeder. 

Accordons  qu’il  fe  foit  trompé,  qu’il  n’ait  pâs  fait'  affeS’d’attention  à-" 
tous  les  traits,  à toute  l’excellence  de  la  phyfionomie  de  Socrate,  ou  bien  ' 
qu’il  fe  foit  trop  attaché  à ce  qu’elle  avoit  de  brut  & de  mafftf  — ‘qu’en 
voudroit-on  conclure  après  tout?  en  pourroit-on  tirer  un- argument  contre  - 
la  Science  que  nous  défendons? 

Le  Phyfionomiffe  qui  pour  faire  honneur  à cette  Scierîcé  diroit  : qu'il 
fi  trompe  jamais ^ reffembleroit  au  Médecin,  qui" pour  établir  i’infaiHibiiité - 
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-de  fon  Art , foutiendroit  : que  jamais  il  ne  meurt  de  Malades  entre  fes  mains. 
Rejeter  une  Science  aufll  facile  à démontrer  que  la  Phyfiognomonie , la 
rejeter  uniquement  parce  que  le  Phyfionomifte  fe  fera  trompé  une  fois^ 
ou  cent , fl  l’on  veut  ce  feroit  rejeter  l’Art  de  la  Médecine  par  la  raifon 
qu’il  eft  des  Médecins  ignorans,  ou  parce  qu’on  voit  mourir  des  Malades 
entre  les  mains  d’un  Médecin  habile. 

Au  relie  il  ell  certain  que  toute  l’Antiquité  s’accorde  à décrier  la  phy- 
fionomie  de  Socrate. 

Il  ell  certain  aufll  que  tous  fes  portraits , quelques  dilFérens  qu’ils  foient 
entr’eux , fe  relTemblent  pourtant  jufqu’à  un  certain  point  en  ce  qu’ils 
font  tous  laids.  Ajoutez  à cela  qu’un  hoinme  qui  connoiflbit  auflTi  bien 
Socrate  qu’il  s’entendoit  à difeerner  le  beau  du  laid , Alcibiade  en  un  mot 
difoit  de  lui  ; „ qu’il  refîembloit  Silène  (*)  ” (comparaifon  qui  fe  rap- 
portoit  je  penfe  à la  forme  du  vifage  en  général)  — & il  ne  reliera  plus  le  moin- 
dre doute  fur  la  laideur  attribuée  à Socrate,  confidéré  dans  fon  enfemble. 

Et  cependant  d’après  tout  ce  que  nous  favons  de  lui,  il  étoit  le  plus 
fage  le  meilleur  des  hommes,. 

Nous  ne  voulons  coutelier  à préfent  ni  l’un  ni  l’autre;  ce  ne  fera  jamais 
en  niant , ou  en  révoquant  en  doute  des  faits  certains , ou  du  moins  très- 
vraifemblables , que  nous  chercherons  à établir  les  preuves  de  nos  alTertions. 

Mais  il  ed  donc  prouvé  : „ que  le  meilleur  & le  plus  fage  des 
„ hommes  avoit  la  phyfionomie  d’un  idiot  ^ d’un  voluptueux  ? ou  pour 

„ mieux 

(*)  On  ne  fauroit  guères,  dit  Winkelmann,  avilir  davantage  la  nature  humaine, 
qu’en  la  prclcntant  fous  la  forme  d’un  Silme.  , 
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„ mieux  dire,  qu’il  avoir  une  phyfionomie  groflière,  balTe,  désagréable, 
J,  rébutante 

Comment  pouvoir  rendre  raifon  d’un  tel  contrafte  ? 

I. 

La  difformité  de  Socrate,  atteftée  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé 
de  lui,  eff  une  chofe  fi  fingulière  & fi  frappante , qu’on  l’a  regardée  géné- 
ralement comme  une  efpèce  de  contradidion,  d’anomalie  dans  la  Nature.  — > 
Or  je  demande  fi  c’efl-là  une  preuve  pour  ou  contre  la  Phyfiognomonie  ? — 

il  ne  faut  qu’y  réfléchir  un  moment  pour  décider  la  queftion.  On 

s’attendoit  précifément  au  contraire , on  s’étonne  de  ne  pas  trouver  d’har- 
monie entre  l’extérieur  & l’intérieur  : & cette  attente , cette  furprife , à 
quoi  faut  - il  l’attribuer  ? 

I I. 

Si  en  effet  cette  diffonance  a été  telle  qu’on  le  prétend,  elle  ne  feroit 
encore  qu’une  feule  exception  à la  règle  générale,  & par  conféquent  elle 
prouveroit  tout  auffi  peu  contre  la  Phyfiognomonie , qu’un  monffre  à douze 
doigts  prouveroit  contre  cette  vérité  : ,,  les  hommes  naiffent  avec  cinq 
„ doigts  à chaque  main’’.  Nous  pouvons  donc  accorder  dans  ce  cas  - ci 
qu’il  eff  quelques  exceptions  très -rares,  quelques  méprifes  de  la  Nature, 
quelques  fautes  d’impreflion , fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme , mais  le 
langage  des  phyfionomies  humaines  n’en  efl:  pas  moins  intelligible  pour  cela, 
tout  comme  dix  ou  vingt  fautes  typographiques  qui  fe  font  gliffées  dans  un 
gros  volume  ne  le  rendent  pas  indéchiffrable. 


1 1 1. 


Mais  nous  avons  encore  bien  d’autres  argumens  en  referve,  dont  voici 
le  principal. 
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Les  hommes  d’un  caradère  fortement  prononcé,  pleins  d’énergie,- 
yj . & dont  les  forces  agiffent  en  fens  contraire , ont  ordinairement  dans  ' 
y,  l’enfemble  de  leur  extérieur  quelque  chofe  do  désagréable,  de  dur  & 
„ d’équivoque,  bien  différent  par  là  même  de  ce  que  le  Grec,  l’Artifte, 
yy  & l’homme  de  goût  nomment  beauté.  Et  à moins  que  d’avoir  étudié  & 
yy  compris  l’expreffion  de  ces  phyfionomies,  il  eft  clair  qu’elles  doivent 
„ bleffer  l’œil  qui  cherche  uniquement  la  .beauté”.  La  phyfionomie  de 
Socrate  doit  être  rangée  dans  cette  claffe. 


I V. 

En  fuivant  l’étude'  de  la  Phyfiognomonie,  l’Ecrivain  Phyfionomiffe  ne 
peut  affez  répéter,  - „ il  faut  bien  diffinguer  les  difpofitions  du  dévelop- 
„ pement  -7-  les  talens  ou  facultés  de  leur  application  & de  leur  emploi  «— 
„ les  parties  folides  de  celles  > qui  font  molles  — les  traits  permanens 
„ de  ceux  qui  font  mobiles’’:  & voilà.,  ce  qu’on  n’a  point  obfervé  ce  . 
femble,  en  jugeant  le  vifage  de  Socrate, 

Zopyre  Se  Alcibiade  y Arijlote  & prefque  tous  les  Phyfionomiffes  qui  me  font 
connus,  prefque  tous  les  adverfaires  de  la  Phyfiognomonie  — que  dis- je, 
même  la  plupart  de  fes  défenfeurs,  ont  négligé  cette  diflinétion.  Il  fe  peut 
ainfi  que  la  forme  du  vifage  de  Socrate  ait  paru  fort  laide  à des  yeux -peu - 
exercés,  tandis  que  le  jeu  de  fa  phyfionomie  ..offroit  les -traits  d’unç 
beauté  céleffe,, . 

Un  homme  né  avec  les  meilleures  difpofitions  peut  s’adonner  au  mal, 
celui  qui  fembloit  n’en  avoir  que  de  mauvaifes  peut  devenir  homme  de  bien. 

Quelquefois 
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Quelquefois  il  arrive  que  des  talens  diflingués  refient  enfouis , tandis 
que  des  talens  très -médiocres  fe  perfeélionnent  au  moyen  de  l’application, 
à un  point  qui  étonne. 

Quand  les  difpofitions  naturelles  ont  été  très-heureufes,  mais  négligées, 
il  n’y  a qu’un  très -habile  Obfervateur  qui  foit  capable  de  les  -retrouver 
lorsque  le  vifage  efl  dans  l’état  de  repos. 

De  même  aufli  lorfque  les  difpofitions  étoient  du  nombre  de  celles  qu’on 
nomme  mauvaifes,  il  faut  un  oeil  des  plus  exercés  pour  appercevoir  fur  la 
phyfionomie  qu’elles  fe  font  amendées,  car  les  difpofitions,  les  facultés 
fondamentales  de  l’homme  fe  découvrent  plus  aifément  dans  la  forme , dans 
les  parties  folidcs&  les  traits  permanens  — tandis  que  leur  emploi,  ou  leur 
développement  fe  diflinguent  mieux  dans  les  traits  mobiles  & fugitifs.  Or 
celui  qui  ne  s’attache  qu’au  mouvement  de  ceux-ci,  fans  avoir  fait,  comme  il 
n’arrive  que  trop  fouvent,  une  étude  particulière  de  la  forme  folide  du  vffagc 
& des  linéamens  dont  l’empreinte  y efl  durable,  celui-là  dis-je,  à l’exemple 
de  Zopp'e^  ne  difeernera  dans  la  phyfionomie  de  Socrate  ni  la  bonté  & le  vrai 
caraélère  des  difpofitions,  ni  l’amendement  de  ce  qu’elles  femblent  avoir  de 
mauvais,  par  conféquent  il  ne  fauroit  manquer  de  porter  un  faux  jugement. 

Il  m’importe  beaucoup  de  bien  éclaircir  cette  idée.  Suppofé , comme 
je  le  prouverai  enfuite,  ou  plutôt  comme  chacun  pourra  s’en  convaincre 
par  fa  propre  obfervation fuppofé  que  les  grandes  difpofitions  Socrate 
foient  fur -tout  exprimées  dans  la  forme  du  vifage,  d’ailleurs  grolTière  & 
.désagréable  — • que  cette  forme,  que  ces  traits  permanens  n’ayent  jamais 
été  étudiés  — & que  l’œil  du  Grec,  avide  feulement  du  beau,  fe  foit  laide 
prévenir  par  ce  qu’ils  avoient  de  grofTier,  de  brut  & de  maflif — fuppofé 
encore,  & cette  remarque  ne  fauroit  échapper  à aucun  obfervateur,  que 

Y 2 l’amendement 
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l’amendement  de  ce  qui  pafle  ordinairement  pour  mauvais  dans  les  difpo- 
fitions,  ne  devienne  fenfible  que  dans  les  feuls  momens  où  le  vifage  ell 
en  a£Hon,  & il  n’en  faut  pas  davantage  pour  occafionner  une  méprife,  & 
autorifer  un  préjugé  défavorable  à la  Phyfiognomonie. 

V. 

J’ai  parlé  jufqu’ici  de  bonnes  & de  mauvaifes  difpofitions,  mais  il  efl 
néceffaire  que  je  m’explique  avec  plus  de  précifion  fur  ce  fujet. 

Un  homme,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé , né  avec  les  plus  heureufes 
difpofitions,  peut  s’adonner  au  mal,  & au  contraire  celui  qui  paroît  en 
avoir  de  très  - mauvaifes  peut  fe  porter  au  bien. 

Mais  à proprement  parler,  perfonne  n’apporte  en  nailfant  des  difpofitions 
moralement  mauvaifes,  ou  moralement  bonnes,  c’eft- à-dire  que  les  hom- 
mes ne  nailTent  ni  vicieux,  ni  vertueux.  Ils  commencent  tous  par  être 
enfans,  & l’on  n’ell  alors  ni  méchant,  ni  bon  — on  eft  innocent. 
Peu  d’hommes  parviennent  à un  haut  degré  de  vertu,  & il  en  efl  peu  aufïï 
qui  portent  le  vice  à l’excès.  Presque  tous  flottent  entre  les  deux  extrê- 
mes, & on  diroit  qu’ils  n’ont  pas  affez  d’énergie  pour  s’élever  à un  degré 
éminent  de  vice  ou  de  vertu.  Mais  de  tous  ces  Etres  qui  nailTent  innocens, 
il  n’en  efl  aucun  qui  ne  foit  fujet  à pécher,  comme  à mourir.  Nul  d’en- 
tr’eux  ne  peut  fe  fouflralre  ni  au  péché,  ni  à la  mort,  car  le  péché  n’efl 
autre  chofe  que  le  goût  des  plaifirs  fenfuels,  dont  les  fuites  font  l’agitation 
de  l’ame,  l’anéantilTement , ou  du  moins  l’aflbibliflement  des  forces  corpo- 
relles. Dans  ce  fens,  pour  le  dire  en  paflant,  la  dodrine  du  péché  originel  > 
quoiqu’un  objet  de  platfanterie  pour  notre  ûècle  philofophique , a tous  les 
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caradères  de  l’évidence  pour  le  vrai  Philofophe,  pour  le  Sage  obferva- 
teur  de  la  Nature, 

Cependant  à parler  philofophiquement  c’eft-à-dire  clairement  «Sc 
d’après  l’expérience,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  tous  les  hommes,  fans 
excepter  même  ceux  qui  arrivent  au  plus  haut  degré  de  vertu  ou  de  vice, 
ne  reçoivent  en  nailTant  qu’une  irritabilité  & des  facultés  pùrement  phylî- 
ques;  ils  font  portés  par  inllind  à agir,  à jouir  de  la  vie,  à étendre  leur 
exiftence,  & cet  inftind,  confidéré  en  lui -même  comme  relTort  eü:  bon, 
mais  de  fa  nature  il  n’eft  ni  moral  ni  înmoraL 

Si  cette  irritabilité  & cette  force  font  telles  qu’à  la  vue  de  certains  objets, 
& dans  certaines  circonllances  prefque  inévitables , elles  conduifent  d’or- 
dinaire à des  fentimens  & à des  adions  nuifibles  au  repos  & au  bonheur 
des  hommes  — fi  elles  font  telles  que  dans  l’ordre  aduel  de  la  Société  & 
du  Monde  en  général,  on  ne  fauroit  guères  en  attendre  que  du  mal,  on 
doit  les  appeller  alors  des  difpofitions  moralement  mauvaifes,  & dans  le 
cas  oppofé  moralement  bonnes , lorfqu’il  en  réfultc  pour  la  Société  in- 
comparablement plus  de  bien  que  de  mal. 

Il  ell  încontellable  d’après  une  expérience  générale  que  là  où  il  y a beau- 
coup de  force  & d’irritabilité  nailfent  auflî  de  grandes  palTions,  dont  la 
plupart  produifent  des  fentimens  répréhenfibîes,  & conduifent  à des  adions 
moralement  mauvaifes. 

îMvetius  dit  „ que  l’abus  de  la  puilTance , ( & il  en  ed  ainfi  de  chaque 
faculté  qu’on  P olTède)  „ elt  auffi  inféparable  de  lapuîffance,  que  l’effet  de 

la  caufe”. 

9>  tout’  ce  qull  l'euî  y veut  plus  que  ce  qtiil  doir. 

Voilà  donc  dans  quel  fens  on  peut  dire  „ que  les  difpoftions  d’un 
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,,  homme  font  mauvaifes’%  ce.  qui  peut  fignifier  aulTi  ,,  qu’elles  font  excel- 
,,  lentes”;  car  il  eft  polTible  qu’il  falTe  un  bon  ufage  de  cet  excès  de  forces 
dont  communément  on  abufe. 

" . . ' y I. 

Appliquons  maintenant  ce  qui  vient  d’étre  dit  à un  portrait  de  Socrate , 
que  nous  allons  mettre  fous  les  yeux  de  nos  leéleurs  ( i ). 

' A juger  par  cette  eftampe  qui  eft  d’après  Rubens , Socrate  auroit  em 
aflurément  beaucoup  de  difpofitions  à devenir  un  grand  homme.  Si  l’ima- 
ge eft  reffemblante  , & je  penfe  que  l’original  étoit  bien  mieux  encore^ 
Zopyre^  fe  trompoit  à coup  fûr  en  l’appellant  Ilupide , & Socrate  fe  trom- 
,poit  tout  autant , s’il  v.ouloit  faire  entendre  que  fes  difpofitions  naturelles 
manquoient  d’énergie.  Il  eft  pofîible,  & peut-être  étoit -ce  un  effet  né- 
ceffaire  de  la  grande  maffe  de  ce  vifage , que  fon  efprit  fi  lumineux  fut  quel- 
quefois comme  enveloppé  d’un  nuage  , mais  Zopyre^  ou  plutôt  un  vrai 
Phyfionomifle^  accoutumé  à régler  fes  obfervations  fur  les  parties  folides 
du  vifage.,  n’auroit  jamais  dû  , ni  pù  dire  : ,,  qu’il  fut  naturellement 

„ Ilupide”.  * • ■ < , ' . 

Ceux  qui  ont  pu  chercher  dans  la  Ilruélure  de  ce  front  le  ftège  de  la 
Ilupidité,  & qui  ont  cru,  en  reconnoître  les  fignes  dans  cette  voûte, 
cette  éminence , ces  enfoncemens , n’ont  jamais  étudié  la  nature  du  front 
de  l’homme:  ils  n’ont  jamais  ni  obfervé,  ni  comparé  des  fronts.  Quelle 
que  foit  l’influence  d’une  bonne  ou  d’une  mauvaife  éducation,  d’une  fitua- 
tion  favorable  ou  défavantageufe , & bien  que  les  unes  & les  autres  puiffent 
contribuer  à rendre  l’homme,  vertueux  ou  méchant,  un  front  .tel  que 
celui-ci,  ell  toujours  femblable  à lui -même  quant  à la  forme  6c  au  caraélère 

' ‘ principal , 

(*)  Planche  III, 
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principal,  & le  vrai  Phyrionomille  ne  devroit  point  s’y  méprendre.  Oui, 
dans  cette  voûte  fpacieufe  habite  un  elprit  capable  de  porter  le  jour  dans  • 
la  nuit  des  préjugés , & de  vaincre  une  foule  d’obflacles. 

D’ailleurs  le  faillant  des  os  de  l’œil , les  fourcils , la  tenfion  des  mufcles 
entre  les  fourcils,  la  largeur  du  dos  de  ce  nez,  l’enfoncement  de  ces  yeux, 
cette  élévation  de  la  prunelle  — combien  toutes  ces  parties,  confidérées 
féparément  ou  dans  l’enfemble,  font  expreflives!  combien  elles  concou- 
rent à marquer 'les  grandes  difpofitions  intelleéluelles,  même  des  facultés  ' 
déjà  toutes  développées  & parvenues  à leür  parfaite  maturité.  — Et  ce- 
portrait  que  nous  avons  devant  les  yeux,  que  doit -il  être  en  comparaifon  ^ 
de  ce  qu’étoit  l’original  ? De  cent  portraits  faits  par  de  bons  Pein- 

tres, en  eft-il  un  qui  exprime  avec  exaélitude  les  contours  du  front?  qu’elle  ' 
eft  même  la  üjhouette  qui-  les  rende  alfez  ‘purement  ? bien  moins  encore 
faut- ir chercher  de  la  précifion  dans  une  ellamp'e  gravée  peut-être  d’après 
la  vingtième  ou  trentième  copie. 

„ Mais  dira- 1- on,  ce  vifage  n’a  pourtant  rien  de  cette  noble  fimplicité, 

,,  de  cette  aimable  franchife  qu’on  admiroit  dans  l’original  ? Il  efl  clair 
„ que  les  yeux  ont  quelque  chofe  de  faux  &;  qu’on  y voit  en  même  temps  '■ 
3,  l’exprefllon  d’une  balfe  volupté”. 

Je  conviens  que' ceS  reproches  font  applicàbles  au  portrait  que  j’ai  pré- ' 
fenté  à mesLeéleurs,  mais  j’obferverai' en  premier  lieu  : qu’un  vifage  aulTi  ‘ 
énergique  annonce  que  celui  qui  le  porte  a un  prodigieux  empire  fur  lui-  ’ 
mêm.e  & qu’ainfi  il  peut  devenir  en  ufant  de  fa  force:,  ce  que  des  milliers  ” 
d’autres  ne  font  que  par  une  forte  d’impuilfance.- 

En  fécond  lieu , ce  que  les  contours  du  DelTinatëür,  oiles  traits  du  burin  ^ 
ne-fauroient  rendre,  fouvent  le  vifage.  animé -l’exprime,  &-d’un,ê  manière  fi  * 

f“r>fibfe"“ 
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fenfible  qu’on  ne  peut  s’y  méprendre.  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe 
de  pareil  en  finiflant  le  fragment  qui  précède  , & nous  allons  y ajouter 
quelque  détail. 

Les  plus  belles  formes  de  vifage  font  fouvent  celles  qui  cachent  les 
y,  plus  grands  vices.  Souvent  aufli  ce  n’efl  qu’un  feul  petit  trait  qui  décèle 
yy  le  vice,  & ce  trait  ef:  d’autant  plus  difficile  à exprimer  par  le  burin ^ 
„ qu’il  n’ell  fenfible  que  lorsque  le  vifage  efl  en  mouvement’’.  Il  en  eft 
de  même  des  vifages  auffi  laids,  ou  plutôt  auffi  marqués,  auffi  énergiques 
que  celui  de  notre  Socrate',  les  plus  nobles , les  plus  frappans  caraûères 
de  fagelTe  &;  de  vertu  ne  s’exprimoient  fur  fa  phyfionomie  que  par  de  petits 
traits,  fouvent  mobiles,  & dont  la  plupart  ne  pouvoient  être  apperçus, 
qu’au  moment  où  l’œil  le  contemploit. 

Les  meilleurs  portraits  de  ces  fortes  de  vifages  & dont  la  reflemblance 
ne  frappe  qu’à  caufe  du  faillant  des  traits,  font  en  quelque  forte  la  fatire 
de  l’original.  Le  portrait  de  Socrate  qui  nous  occupe  , pourroit  encore 
paroître  reflemblant  aux  yeux  de  la  multitude,  & n’en  feroit  pas  moins 
une  fanglante  fatire  contre  ce  Philofophe.  Exagérer  les  traits  groffiers, 
omettre  les  plus  délicats,  c’eft  la  méthode  & des  fatyriques  à gage,  & des 
mauvais  peintres  de  portrait.  Je  me  figure  que  c’eft  prefque  toujours  ainfî 
qu’on  a peint  Socrate,  & peut-être  fon  vifage  produifoit-il  au  premier 
coup  d’œil  un  effet  pareil  à celui  de  fes  portraits.  Ce  qu’il  avoit  de 
maffif  & de  fortement  prononcé  effrayoit  ou  offiisquoit  les  yeux  des^ 
Grecs  accoutumés  aux  formes  élégantes , au  point  qu’ils  ne  voyoient  plus 
Vefprît  de  fa  phyfionomie.  Et  pourroit -on  en  douter,  puisqu’il  eft  clair 
qu’ils  ne  s’entendoient  pas  à juger  du  corps  de  cette  phyfionomie,  c’eft- à- 
dire,  des  contours  & de  la  forme  des  parties  folides. 
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„ Le  vlfage  qui  eft  fous  nos  yeu^i  ^ dira  le  Phyfionomifle  fenfé  ~ 
5,  efl:  pour  le  moins  aulTi  fmgulier,  aufli  remarquable  que  l’étoit  le  caraâière 

même  de  Sacrai e’\  Cela  feul  devroit  faire  préfumer  ,,  qu’il  y auroit 
\y  encore  moyen  ici  de  fe  réconcilier  avec  la  Science  Phyfiognomonique’’. 

Mais  ce  n’efl  pas  tout,  & nous  avons  vu  bien  davantage.  Nous  décla- 
rons hardiment  : qu’il  y a dans  cette  phyfionomie  des  traits  permanens, 
ineffaçables  , qui  défignent  une  grandeur  extraordinaire  , une  confiance 
difficile  à ébranler,  & que  l’enfemble,  tout  mauvais  que  puiffent  être  cer- 
tains traits  pris  à part,  offre  l’empreinte  d’un  caraâêre  capable  de  réfifler 
aux  tentations.  Ajoutons  encore  quelques  détails  à ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  en  faveur  du  portrait  de  Socrate  d’après  Rubens.  — - La 
partie  fupérieure  du  menton  indique  la  force  du  jugement , l’inférieure  un 
courage  qui  approche  de  l’intrépidité.  La  nuque  épaiffe  & courte  efl,  félon 
l’idée  générale  & adoptée  par  toutes  les  nations,  la  marque  d’un  efprit 
inflexible,  l’expreffion  de  l’opiniâtreté. 

•N’oublions  pas  à préfent  que  dans  les  portraits  d’un  vifage  de  cette 
efpèce,  l’omiffion  des  traits  les  plus  délicats  & les  plus  animés,  jointe  à une 
• légère  exagération  des  traits  groffiers , en  leur  laiffant  une  reffemblance 
générale , en  otent  cependant  l’ame  — & nous  ne  ferons  plus  furpris  de 
trouver  quelque  chofe  d’incohérent  dans  le  vifage  ,de  Socrate ^ des  traits 
qui  promettent  beaucoup , & d’autres  qui  rebutent, 

* 

Qu’il  feroit  aifé  de  s’en  convaincre  fi  l’on  pouvoit  en  appeller  à l’original  î 
Ces  yeux  maintenant  fi  fixes  auroient  un  tout  autre  langage,  fi  nous  pouvions 
les  voir  animés;  quels  regards  pleins  de  feu  ne  lanceroient-ils  point 
jufqu’au  fonds  de  nos  âmes,  dans  les  momens  où  le  divin  Socrate  nous 
r Tom.  I.  Z enfeigneroit 
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cnfeigneroit  à refpeâ:er  J’Etre  fuprêmc,  à efpérer  l’immortalité,  ou  lors^ 
qu’il  nous  précheroit  la  modellie  la  fimplicité.  — EU -il  pofTible  d’en 
douter,  pour  peu  qu’on  connoiffe  les  hommes?' 

Et  cette  bouche  odieufe  •—  dont  on  peut  prouver  que  le  deiïin  eft^ 
mal  fait,  puisqu’il  y manque  des  traits  dont  une  bouche  naturelle  n’efl 
jamais  dépourvue  — je  vous  le  demande,  Obfervateurs  de  l’homme,  n’au- 
roit-elle  pas  dans  le  moment  dont  je  viens  de  parler,  une  forme  infiniment 
différente  ? 

V I I L 

Qu’on  me  permette*  icit  une  courte  digreffion  , une  plainte  adrefféë  aux 
Artifies. 

Les  Peintres,  les  Sculpteurs,  les  Deflinateurs,  chargent  d^ordinaire  ce 
qui  efl  déjà  naturellement  laid.  Pour  rendre  leur  modèle  ils  femblent 
choifir  de  préférence  l’infiant  fatal  où  if  s’abandonne  à l’affoupiffement  «Sc  à 
l’ennui  ; ils  s’empreffent  à faifir  ce  moment , parce  qu’il  eft  plus  facile  alors 
d’attraper  la  reffemblance , & qu’on  prépare  au  fpeélateur  de  quoi  rire 
& fe  récrier,.  Ces-copies  font  prefque  toujours  reconnoifiables , mais  elles, 
ne  font  jamais  reffemblantes*  Ainfi  que  les  Ecrits  fatyriques  elles- trouvent' 
des  admirateurs  fuperficiels,  mais  ce  n’efl  point  pour  eux  que  l’Artifle 
devroit  travailler..  L’imitation  de  la  belle  nature,  voilà  le  but  immédiat 
qu’il  doit  fe  propofer>  il  fera  toujours  fur  de  l’admiration  des  vrais  con— 
noiffeurs-*  Ces  momens^  heureux  de  la  vraie  exiflence  de  l’ame , où  fem- 
blabîe  au.  foleil  levant,,  elle  déploie  fur  lé  vifage  l’éclat  d’une  férénité. 
célefie,  quel  efl.  le  Peintre  qui  fe  donne  la  peine  de  les  chercher,  de  les 
attendre?,  ou  qui les  rendre?. 


I X..  Revenons?. 
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î?9 

I X. 

Rèvcnons  à Socrate,  Î1  déclara,*  que  la  méditation  & des  efforts 
,,  foutenus,  avoient  corrigé  fon  caradère”,  & je  penfe  qu’on  devoit  s’en 
appercevoir  fur  fon  vifage.  Mais  de  quelle  manière  ce  changement  s’y 
exprimoit  - il  ? — Imperceptible  dans  les  parties  foUdes , il  devenoit  plus 
fenlible  dans  les  parties  molles^  mais  il  étoit  fur-tout  remarquable  dans 
Va&ion  des  parties  molles , & dans  Vefprît  de  la  phyfionomie , auquel  le 
pinceau,  & moins  encore  le  burin,  ne  fauroit  atteindre.  Après  tout  il  eff 
encore  poffible  que  Socrate  ait  confervé  un  relie  de  corruption , dont  par 
conféquent  l’expreffion  fe  retrouvoit  fur  fa  phyfionomie;  — le  plus  fage, 
le  plus  éclairé  des  mortels  n’a-t-il  pas  des  momens  d’erreur? — le  meilleur 
des  hommes  eff-il  toujours  exempt  de  paffion  & de  vice?  & fi  fes  adions 
ne  le  rendent  pas  coupable , fon  cœur  eft-il  toujours  innocent?  — « ou  bien 
Socrate  feul  doit  - il  être  excepté  de  la  règle  générale  ? 

D’après  toutes  ces  confidérations  prifes  enfemble,  qu’on  juge  fi  le  vifage 
de  Socrate,  ou  l’anecdote  qui  s’y  rapporte,  prouve  en  faveur,  ou  contre 
la  Science  des  Phyfionomies  ? 

X. 

Au  relie  je  conviens  fans  peine  que  la  fageffe  divine  établit  quelquefois 
fa  demeure  dans  de  fimples  vafes  d’argile,  méprifables  aux  yeux  du  mon- 
de. Elle  réclame  des  hommages  dûs  à elle  feule,  & non  point  à de 
foibles  mortels;  elle  permet  que  fa  beauté  foit  méconnue  du  vulgaire,  ou 
devienne  même  un  objet  d’infulte , afin  que  le  vafe  ne  s’élève  pas  au  dclTus 
des  prérogatives  qui  lui  font  données  en  partage. 
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Mais  jamais  je  ne  pourrai  convenir  qu’un  amendement  réel,  une  aullérité' 
de  moeurs  foutenue,  une  confiance  éprouvée  & l’héroïsme  de  la  vertu 
puiiTent  exifler,.  &me  pas  fe  peindre  fur  le  vifage,  à moins  qu’il  ne  foit 
défiguré  par  des  contorfions  volontaires,  ou  par  accident. 

Mais  à quoi  fert  de  tant  raifonner  ^\xx  Socrate  qui  n’efl  point  parmi  nous 
qui  depuis  tant  de  fiècles  efl  au  nombre  des  morts?  Si  nous  pouvions  jouir 
un  feul  moment  de  fa  préfence,  combien  ce  moment  feroit  décifif!  Mais 
choififlbns  lui  un  pendant  parmi  nos  Contemporains  , & voyons  qui  a la 
raifon  de  fon  côté,  le  Défcnfeur,  ou  le  Détradeur  de  la  Phyfiognomonie. 

Montrez^ nous  le  plus  fage  & le  meilleur  des  hommes  que  vous  con- 
noiffiez,  & dont  la  phyfionomie  foir  celle  d’un  idiot  & d’un  méchant;  — 
D’abord  vous  ferez  longtemps  à le  chercher,  puis  quand  vous  l’aurez  enfin 
trouvé,  nous  le  commenterons  d’après  nos  principes,  & fi  vous  n’êtes 
pas  forcés  d’avouer,  ou  „ que  cet  homme  n’efl  pas  auffi  fage  & aufli  bon 
„ que  vous  le  penfiez”,  ou  bien  : „ que  vous  découvrez  des  fignes  manh 
„ fefles  de  fageffe  & de  bonté,  que  vous  n’aviez  point  apperçus  jufqu’alors”, 
je, vous  donnerai  gain  de  caufe. 


• 
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Toutes  ces  têtes  copiées  d’après  des  atitîques  Tout  > à ce  parôît  , 

autant  de  portraits  alTez  reffemblans  de  Socrate  , & qui  prouvent  qu’on  ^ 

. peut  fe  fier  jufqu’à  un  certain  point  aux  copies  d’un  vifage  fingulier,  & en  • 
meme  temps  qu’il  faut  aulîi  s’èn  défier. 

D’un  côté  l’on  peut  dire  que  cés  huit  profils  ont  ehtr’éux'üriè  reflemblance  ' 
frappante,  & il  eft  vifible  que  ce  font  dés  portraits  de  la  même  perfonne,  • 
On  retrouve  dans  chacun  d’eux  la  même  tête -chauve,  la^même  chevelure,  ■ 
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un  nez  camus  , une  concavité  près” de  la  racine  du  nez,  & quelque  chofc 
d’épais  dans  tout  l’enfemble. 

D’un  autre  côté  s’il  efl;  difficile  de  raffembler  autant  de  portraits  d’un 
même  vifage , auffi  reffemblans  que  ceux  - ci , un  œil  exercé  y diftinguera 
cependant  une  différence  fenfible  quant  à l’expreffion. 

Les  fronts  i.  4.  8.  font  plus  perpendiculaires  que  les  autres.  Il  n’en  efl: 
pas  un  feul  parmi  les  huit,  qui  foit  celui  d’un  imbécilie,  mais  ces  trois 
font  les  moins  inCelligens.  Le  contour  du  front  & du  crâne  de  la  figure  2. 
efl  celui  qui  annonce  le  plus  de  fens.  La  bouche  du  même  vifage  & celle 
du  quatrième  défignent  le  plus  de  fermeté.  Celle  du  troifième  le  plus  de 
fineffe.  Le  contour  de  la  cinquième  bouche  a quelque  chofe  de  fort 
fpirituel,  mais  on  y voit  moins  de  génie  que  dans  la  fécondé.  La  6™®  efl 
moins  expreffiye.  La  7”^®  accompagnée  d’un  regard  attentif,  répond 
tacitement;  elle  a quelque  chofe  de  plus  malin  que  la  huitième.  L’œil 
du  profil  ci-delfous  efl  pitoyable:  le  front  efl  plus  commun,  plus  vuide 
de  fens  que  tous  les  autres:  j’en  dis  autant  du  nez  & de  cette  bouche  en- 
tr’ouverte  dénuée  d’expreffion.  — Et  cependant  cette  mauvaife  copie 
paffe  encore  pour  une  tête  de  SocraH» 
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SUR  LA 

PHYSIOGNOMONIE, 

avec  les  remarques  B les  additions  de  V Auteur  de  ces  Fragmens. 

fuis  aufll  convaincu  que  l’Auteur  de  cet  Ouvrage  dè  là  vérité  dé 
„ I la  Phyfiognomonie , de  la  fignification  de  chacun  des  traits  qui 
„ ^ compofent  notre  figure , & il  me  paroît  certain  que  l’ame  perce  au 
5,  travers  du  voile  qui  l’enveloppe  , comme  le  nud  fous  la  draperie  qui  le: 
^ couvre.- 

yy  Even  in  îhe  ùutward  fhape  dawn  s ^ 
yy  The  high  expreffion  of  the  mindé 

JJ  Tout  dans  la'^ nature  efl  enchaîné,  par  tout  on  découvre  dè  rharmonie^^^ 
^ des  rapports  de  caufe  & d’effet,.  & ces  rapports  ont  furtout  lieu  entre 
yy  l’homme  extérieur  & l’homme  intérieur.  Combien  dè  chofes  influent- 
fur  nous!  nos  parens,  la  terre  qui  nous  porte,  le  foleil  qui  nous  échauffe, ^ 
„ la  nourriture-  qui  s’aflimile  à notre,  fubffance,-  lés  événemens  de  notre' 
,,  vie:  tout  cela  fert  à former,  à modifier  l’efprit  & le  corps,  tout  laiffe' 
5,  dans  l’un  & dans  l’autre  une  empreinte  durable,.  & le  rapport  du-  vifible- 
yy  à l’invifibie  eft  tel  qu’avec  un  iiez-TantToit  peu  différent Ccyiit  neut  pas'> 
yy  étéde  meme  Céfar  que  nous  connoiffonSï. 

„ D’ailleu-t^i 
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„ D’ailleurs  quand  l’ame  efl  agitée  elle  pénètre  comme  la  Lune  dans  les 
„ efprits  à'OjJîan.  Chaque  pafTion  a fon  langage  particulier , qui  efl  le 
même  par  toute  la  terre  & pour  tout  le  genre  humain.  (Du  Levant  au 
Couchant  l’envie  n’a  point  l’air  gracieux  de  la  bienveillance  ni  le  mécon- 
tentement l’air  de  la  réfignation.  Par  tout  où  la  patience  ell  la  même, 
elle  s’annonce  par  les  mêmes  fignes,  & il  en  eft  ainfi  de  la  colère,  de  l’or- 
gueil  & de  toutes  les  paflions.)  „ Il  ell  vrai  que  Philo&ète  gémit  autre- 
,,  ment, que  l’efclav^  châtié  par  fon  maître,  & que  les  anges  de  Raphaël 
„ fourient  avec  plus  de  noblefle  que  les  anges  guerriers  de  Remhrand;  mais 
„ la  joie  «Ss  la  douleur,  quelques  variées  qu’en  foient  les  nuances,  n’ont 
,,  chacune  qu’un  feul  langage  qui  leur  eft  propre  ; elles  agiflent  félon  les 
yy  mêmes  loix,  fur  les  mêmes  mufcles  & les  mêmes  nerfs  ; & plus  les  aétes 
yy  de  la  palTion  font  répétés,  plus  elle  devient  habituelle  & dominant^.,  & 
„ plus  aufli  les  filions  qu’elle  trace  s’impriment  profondément”. 

,,  Mais  les  facultés  intelleêluelles , les  talens  acquis,  le  degré  de  capacité,' 
„ le  genre  de  vocation  & de  travail  auquel  on  ell  propre,  font  des  chofes 
,,  plus  cachées  à nos  yeux”.  (J’en  conviens,  mais  auiïi  l’exprelfion  une 
fois  trouvée , il  n’efl:  guères  poffible  de  la  méconnoître  dans  les  objets  qui  la 
retracent.)  „ Un  bon  Obfervateur  découvrira  fans  peine  l’homme  colère, 
yy  le  voluptueux,  le  mécontent,  l’orgueilleux,  le  méchant , le  bienfaifant, 
yy  mais  il  ne  faura  point  défigner  de  même  le  Philofophe,  le  Poète,  l’Ar- 
,,  tille,  ni  apprécier  les  diverfes  facultés  qui  les  dillinguent,  & bien  moins 
„ encore  pourra-t-il  en  indiquer  la  marque  & le  fiège , & nous  apprendre 
„ fl  le  jugement  fe  manifelle  dans  l’os  de  l’œil,  l’efprit  dans  le  menton, 
& le  génie  poétique  dans  le  contour  des  lèvres”.  (Et  cependant  j’efpère, 
je  crois,  je  fais , qu’avant  la  fin  du fiècle  où  nous  fommes , la  chofe  deviendra 
polTibie  : je  gagerois  même  que  l’habile  Auteur  de  ces  obfervations  convien- 

droit 
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droit  de  cette  poflibilité,  & que  lui-même  réaliferoit  mes  efpéranccs , s’il  vouloit 
confacrerun  leul  jour  à examiner  & à comparer  une  fuite  bien  choifie  de  caraêlè- 
res  remarquables,  pris  ou  dans  la  Nature,  ou  dans  des  portraits  relTemblans.) 
,,  Nous  éprouvons , continue-t-il.,  certains  prelTentimens  chaque  fois  que  nous 
„ rencontrons  un  perfonnage  diftingué , & plus  ou  moins  nous  fommes  tous 
,,  Phyfionomiftes  cmpyriques;  nous  croyons  appercevoir  dans  le  regard,, 
„ les  mines,  le  fourire,  le  méchanifme  du  front,  ou  de  la  finefle,  ou  de 
,,  l’efprit,  ou  de  la  pénétration.  En  voyant  quelqu’un  pour  la  première 
„ fois  nous  nous  attendons  à lui  trouver  tél  ou  tel  talent,  tel  ou  tel  genre 
„ de  capacité,  nous  en  jugeons  d’après  un  fentiment  confus,  & quand  ce 
,,  taél  s’efl  exercé  par  un  fréquent  commerce  avec  des  gens  de  tout  ordre., 
,,  nous  devinons  fouvent  avec  une  jufteffe  furprenante”. 

,,  Eft- ce  un  fentiment?  unfens  intérieur  dont  nous  fommes  pourvus  ? 
,,  ou  bien  efl-ce  comparaifon?  induétion?  conféquence  tirée  d’un  caraélère 
„ connu  & appliquée  fur  la  foi  de  quelque  reffemblance  extérieure  à un 
„ inconnu  ? Le  fentiment  eft  le  bouclier  des  fanatiques  & des  infenfés, 
5,  & quoiqu’il  foit  fouvent  conforme  à la  vérité,  il  n’en  eft  pourtant  ni 
„ l’indice  ni  la  preuve.  L’induélion  au  contraire  eft  le  jugement  fondé 
,,  fur  l’expérience,  & c’eftda  feule  méthode  que  je  veux  fuivre  pour  étudier 
„ la  Phyfiognomonieu 

5,  J’accueille  tel  Etranger  àvec  un  vifage  riant;  j’évite  cet  autre  avec 
„ une  froide  politelfe , fans  que  je  fois  attiré  ou  repoufle  par  les  fignes  de 
„ quelque  paffion;  — mais  en  examinant  plus  attentivement,  je  découvre 
5,  toujours  certains  traits  qui  me  rappellent  ou  quelqu’un  que  j’aime,  ou 
,,  quelqu’un  que  je  n’aime  pas.  Et  les  enfans  ce  me  femble,  font  excités 
,,  par  quelque  chofe  de  pareil , lorfqu’on  les  voit  fuir'  ou  carelTer  un 

A a Etranger.; 
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yy  Etranger  ; feulement  il  leur  faut  moins  de  fignes  qu’a  nous  ; la  couleur 
5,  de  l’habit , le  fon  de  la  voix , fouvent  même  un  mouvement  impercepti- 

ble  fuffit  pour  les  faire  fouvenir  de  leurs  parens,  de  leur  nourrice,  ou- 
,,  de  telle  autre  perfonne  qui  leur  eftxonnue’’.- 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  confulter  fur  ce  point  là  Nature  ou' 
l’expérience  journalière.  Notre  Auteur  a raifon  fans  doute,  ce  qu’il  dit  a 
fouvent  lieu  & même  pluss fouvent  qu’on  ne  penfe  d’ordinaire.-  Cependant 
je  m’engage  à démontrer  que  la  Nature  & l’Art  offrent’une  multitude  de 
traits  & de  contours,  dont  l’expreflion  eft  intelligible  pour  l’Obfervateur 
le  moins  exercé , & qui  font  impreïïion  fur  lui  indépendamment  de  toute 
comparaifon  avec  des  obj ets  •' connus. . Il  en  ell  des  pbyfionomies  comme 
des  fons  & des  objets  en  général,  les  uns  «nous  plaifent^  les  autres  nous» 
blelTent  ; je  crois  qu’il  ne  faut  chercher  la  raifon  de  ces  impreflîons'  contrai- 
res que  dans  la  nature  de  l’homme,  dans  l’organifation  de  nos  yeux’&  de  no^ 
oreilles,  . Montrez  à un  enfant  qui  n’a  pas  eu  occafion  encore  de  voir  beau- 
coup d’objets , la  gueule  ouverte  d’un  lion  ou  d’un  tygre , - & le  vifage  fouriant 
d’un  homme  de  bien , à coup  fur  il  frémira  à la  vue  de  l’un , & répondra  au  ’ 
fourire  de  l’autre  par  un  fourire  femblable , non  d’après  une  comparaifon 
raifonnée , ..mais  par  un  fentiment  naturel  & primitif  : il  écoutera  de  même 
avec  plaifir  une  mélodie  agréable,  tandis  qu’un  bruit  éclatant  le  fera  fouffrir,  - 
Dans  ces  deux^cas  il. ne  fauroit  être  queilion  ni  de  réflexion,  ni  de  compa^ 
Taifon, ..  Quelques  exemples  mettront  cette  vérité  dans  tout  fon  jour. 
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Ce  n’eft  point  par  comparaifon  que  ces  vifages  produifent  des  effets 
divers  fur  tous  ceux  qui  les  regardent,  foit  homme,  foit  enfant;  l’impres- 
fion  qu’ils  caufent  eft  fubite  & précède  tout  raifonnement.  Il  n’eft  per- 
fonne  à qui  'Ces  vifages  puiffent  plaire  également , perfonne  qui  crût  pouvoir 
les  idéfigner  p>ar  une  épithète  également  applicable  à tous.  Chacun  au 
premier  coup  d’œil  trouvera  celui  du  milieu  a bien  plus  agréable  que  h qui 
eft  à fa  droite  ; tout  le  monde  s’accordera  fans  doute  k donner  à c la  pré- 
férence fur  d,  & fans  faire  aucune  comparaifon  avec  d’autres  vifages  connus, 
on  fera  fùr  qu’il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  meme  degré  de  bon 

fens , de  prudence  & de  fageffe.  S’il  falloir  abfolument  fe  décider  pour  l’un 
des  trois,  un  fentiment  naturel , fubit  & vrai,  qui  précède  de  bien  loin  lo 
raifonnement , fixeroit  nôtre  choix  fur  f. 
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Ici  encore  ce  n’ell  point-  comparaifon  avec  telle  phyfionomie  qu^on  vu 
précédemment,  mais  c’eft  un  fentiment  primitif,  fubit,  général  & très 
fondé,  qui  détourne  tout  homme  qui  a les  yeux  & le  jugement  fains> 
d’accorder  fa  confiance  & fon  amitié,  à des  vifages  femblables  à l’un  des 
trois  qu’on  repréfente  ici.  Ils  ne  plairont  à perfonne,  depuis  le  connoifleur 
le  plus  habile  & le  plus  exercé  jufqu’à  l’enfant  à la  mamelle.  Q.uant  aux 
mms  qui  leur  conviennent,  il  faut  fans  doute  pour  les  appliquer,  avoir  étu- 
dié & comparé  les  hommes,  mais  leur  caraélère  obftiné,  avare,  faux  & 
dur, fuffit  indépendamment  des  noms,  pour  rebuter  tout  k la  fois  & l’homme- 
le  plus  fenûble  & l’homme  le  plus  hdifférent. . 
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Ces  portraits  de  KmpperdoU'wg^  Fanatique  furieux  & fanguinaire,  & de 
Storzenbecher,  fameux  Cprfaire,  annoncent  auflitôt  qu’on  les  voit  descaradères 
durs,  féroces,  énergiques,  ‘incapables  de*  toute  aiTedion  douce.  A leur 
approche  on  croit  fe  fentir  tranfporté  dans  une  atmoiphère  épaiffe  où  l’on 
relpire  avec  peine.  Jamais  nous  ne  ferons  portés  à nous  fier  à de  tels 
Vifages  pour,  l’amour  des  vifages  eux-mémes  , quand  nous  n’en  eufllons 
jamais  vu  auparavant  qui  leur  relTemblaffent.* 

Rien  chez  eux  ne  nous  invite  à leur  communiquer  nos  befoins , rien  ne 
nous  en  fait  attendre  des  confolations , des  fecours , ou  feulement  de  l’in- 
térêt à ce  qui  nous  concerne.  Tout,  jufqu’à  la  barbe,  porte  un  caraélère 
de  dureté  & d’inflexibilité.  J’oferois  prefque  dire  que  la  bonté  n’a  jamais  ' 
imprimé  fur  ces  vifages  la  plus  légère  trace , & la  fcélératelTe  y efl:  fl  frap- 
pante, qu’on  ne  fauroit  les  voir  fans  éprouver  un  fentiment  de  haine  ou 
d’effroi»  • 

J’obferverai  en  paffant  que  l’oeil  gauche  du  N°.  i.  exprime  beaucoup  de 
fenfualité,  le  nez  dé  l’habileté  & une  fierté  infolente , la  bouche  du  mé- 
pris & une  affurance  fondée  fur  le  fentiment  de  fa  propre  force.  Dans 
la  bouche  a deffmée  à côte  de  la  tête  i.  du  dédain  , mais'  fans 'aucune  ' 
expreffion  d’énergie,  & dans  la  bouche  ^ de  la  fécondé  figure,  un  mé- ' 
lange  de  mépris,  de  légéreté  & d’indolence.  La  bouche  2.  porte  l’ein-'" 
preinte  de  la  méchanceté  & de  la  fourberie,  & la  troiflème  celle  de  la  cruauté,  • 

/ (juahd>^ 

PLANCHE'  I V/ 

A a-  3.» 
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Quand  la  foibleffe , l’innocence  & la  bonté  fe  trouvent  réunies  comme 
dans  le  profil  ci -joint,  quand  la  modeftie  & l’humilité  courbent  ainfi  la 
tête , quel  cœur  ne  fe  fent  ému  & attiré  ? En  faut  - il  plus  pour  lui  faire 
goûter  le  plus  noble  plaifir  dont  il  eft  fufceptible , celui  d’éprouver  & de 
communiquer  des  affe£j.ions  douces. 
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A peine  y auroit-il  quelqu’un  qui  à la  première  vue  de  l’original  de  ce 

portrait  & avant  qu’il  eut  dit  un  feul  mot,  ne  fe  fentit  gêné,  ou  importuné 

en  quelque  forte  par  fa  feule  préfence.  Ce  vifage  ne  fauroit  nous  plaire 

au  premier  coup -d’œil,  & même  il  n’y  parviendra  pas  lorfqu’après  des 

obfervations  réitérées,  nous  aurons  découvert  que  malgré  la  rudelTe  de 

l’enfemble , l’œil  & le  front  pourroient  annoncer  de  l’elprît  & du  lavoir:* 
^ _ • 


I 
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Quand  perfonne  ne  nous  auroit  dit  que  ce  portrait  eft  celui  de  Judas 
Ifcarîot  d’après  Holhein^  quand  nous  n’aurions  jamais  vu  aucun  vifage  qui 
lui  reflemblât,  un  premier  fentiment  nous  avertiroit  d’abord  qu’on  n’en 
peut  attendre  ni  générofité,  ni  tendrefle,  ni  noblefle  d’ame.  Le  Juif  for  dide 
nous  choqueroit  lors  même  que  nous  ne  pourrions  ni  le  comparer,  ni  lui 
donner  un  nom.  Ce  font  là  autant  d’oracles  du  fentiment. 
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-Quelque  grofîlère  & peu  finie  que  foit  cette  bouche,  & quoique  l’Ob- 
fervateur  exad  puifie  être  choqué  de  l’intervalle  qui  la  fépare  du  nez , 
qu’on  la  compare  avec  celle  de  la  huitième  Addition  dufeizième  Fragment, 
.&  qu’on  juge , ou  plutôt  qu’on  ne  juge  pas , qu’on  s’abandonne  feulement 
au  fentiment  naturel.  Une  fagefle  douce,  un  efprit  paifible,  une  bonté 
réfléchie,  voilà  ce  qu’un  œil  attentif  diftingue  aufîîtôt  dans  celle-ci;  oui, 
pour  peu  qu’on  fe  laifîe  guider  par  le  fentiment,  on  fe  hâtera  de  quitter  la 
première  pour  s’arrêter  de  préférence  à la  fécondé. 


Tom.  L B b 
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De  même  qu’il  eft  un  langage  de  la  Nature  intelligible  a tous  les  êtres 
fenfibles,  de  même  qu’un  enfant  eft  affeêlé  par  les  pleurs  d’un  autre  enfant, 
de  même  aulîi  nous  fommes  pénétrés  à la  vue  de  ce  couple , du  fentiment 
de  fon  honnêteté.  Ici  ce  n’eft  point  la  beauté  qui  nous  féduit  par  fes  char- 
mes; mais  la  bonhommie,  la  bonne  humeur  & l’envie  d’obliger  font  par- 
lantes fur  ces  phyfionomies,  & leur  langage  fe  fait  entendre  immédiatement 
à nos  âmes. 

Il  fuffit  aufli  de  jetter  un  coup -d’œil  fur  le  vifage  de  cette  jeune  perfonne, 
dont  le  delfin  eft  cependant  un  peu  manqué,  pour  qu’un  fentiment  intérreur 
nous  avertiffe  qu’il  n’y  a nulle  raifon  de  s’en  défier. 
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Q^u’on  me  pardonne  cette  fuite  de  contraftes  que  je  préfente  à mes 
Leâeurs.  C’eft  ainfi  feulement  qu’on  peut  & qu’on  doit  parvenir  à fe  con- 
vaincre que  le  fentiment  phyfiognomonique  eft  la  première  bafe  de  la 
Science  des  Phyfionomies , qu’il  eft  antérieur  à toute  expérience,  à toute 
comparaifon  & à tout  raifonnement.  Ici  encore  feroit  - il  néceflaire  de  les 
confulter  ? Un  fentiment  immédiat  ne  décide-t-il  pas  du  caraélère  qu’ex- 
priment ces  vifages  fi  prodigieufement  différens  ? La  bonté  qui  fe  remarque 
fur  les  uns  ne  doit -elle  pas  nous  plaire,  autant  que  l’atrocité  peinte  fur 
les  autres  doit  nous  révolter  ? 
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Maintenant  & une  fois  pour  toutes,  me  voila  je  penfe,  d’accord  avec 

mes  Le6leurs  fur  ce  point. La  Nature  parle  immédiatement^ à la  Nature» 

La  forme  parle  à l’œil,  de  même  que  les  cris  & le  chant  frappent  l’oreille. 

„ Ainfi,  (pourfuit  notre  Auteur)  ce  n’ell  pas  feulement  l’elfet  dutaél— -»~ 
(je  conviens  fans  peine  qu’un  fécond  ' fentiment  s’alTocie  au  premier,  & 
qu’auflltôt  que  nous  avons  la  .confcience  de  celui-ci,  fe  forme  un  jugement 
raifonné.)  ,,  Ainfr  ce  n’eft  pas  feulement  l’effet  du  tad,  c’eft  fur  des  raifons 
,,  très-fondées  qu’en  voyant  un  homme  qui  reffemble  d^Turerms^  je  le  fuppofe 
„ plein  dé  fàgacité , calme  réfléchi  lorfqu’il  trace  dés  plans , & ardent 
„ dans  l’exécution.  Si  je  vois  trois  hommes,  & que  je  retrouve  dansdc 
premier  les  yeux  de  Turenne  en  même  temps  que  fa  prudence  > dans  le 
,,  fécond  Ton  nez.  & fôn  grand  courage^  dans- le  troifième  fa  bouche  (^) 
„ & fon  aâivité,  j’aurai,  découvert  le  fiège  de  chacune. de  ces  qualités,  & 
„ chaque,  fois  que  j^appercevrai  le -même  trait.  Je  ferai  en  droit  de. répéter 
J,  le  même  jugement.  Que, n’a-t-on  commencé  depuis  des  fiècles  k' étudier 
„ la  forme  humaine , à claffifier  les  traits  caraélérifliques,  à les  affortir  félon 
,,  leurs  nuances,  à fixer  par  le  deffm' les  inégalités,  les  lignes  & les  rapports 
J,  les  plus  remarquables,  à commentermhaque  fragment;  nous  aurions  à 
,,  préfent  l’alphabet  du  genre  humain,  alphabet  plus  volumineux  que  celui 
des  Chinois-,  & qu’il  ne  s’agiroit  plus  que  de  confulter,  pour  trouver 
3,.  l’explication  de  chaque  vifage, . 

„ Quand 

(♦)  Nôtre  Auteur  oublîoît  dans  ce  moment,'  que  là  où  font  les  yeux  de  Turenne^  -^fe  * 
trouvent  fûrement  aufîi  fon  nez  & fa  bouche.  La  Nature  ne  travaille  point  comme  aiî^ 
Compo.fitèur. d’imprimerie.,. Elle  forme  un  toiit-d’un  feul  jet,  - 
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>y  Quand  je  confidère  que  l’exécution  d’un  tel  ouvrage  élémentaire  n’efl 
,,  pas  abfolument  impoflible,  j’en  attends  de  plus  grands  effets  encore  que 
,,  M Lavater  lui-même.  Je  me  figure  alors  une  langue  fi  riche , fi  correéle,  que 
„ fur  une  fimple  defcription  en  paroles  on  pourra  retracer  une  figure;  qu’un 
yy  tableau  fidèle  de  l*ame  indiquera auffitôt  le  profil  du  corps;  que  le  Phyfio- 
yy  nomiffe  fera  revivre  par  une  forte  de  Palingénéfie  les  grands  hommes  dont 
yy  \ts  P lutarques  anciens  & modernes  auront  célébré  la  mémoire  , & qu’il  lui 
yyr  fera  facile  d’efquiffer  un  idéal  pour  chaque  emploi  de  là  Société.  (On  ne 
fâuroit  mieux  dire  & foit  que  l’Auteur  plaifante,  ou  qu’il  parle  férieufement  J 
c’efi:  là  ce  que  j’ofe  attendre  au  moins  en  partie , du  fiècle  prochain.  Cette 
idée  n’efl:  point  chimérique,  & je  me  propofe  en  parlant  des  lignes  de  la' 
^hyjtonomïe  y de  hazarder  quelques  effais  qui  tendront  à la  réalifer.). 

yy  C’eflr  de  pareils  idéàls  que  feront  garnis' à l’àvenir  les  Cabinets  des 
„ Princes;  & celui  qui  viendra  folliciter  un  emploi  auquel  il  n’eft  point 
yy  propre,  devra  fe  réfigner  fans  murmure,  s’il  efl:  évident  qu’un  des^' 
traits  de  fon  vifage  (^)  ff’ exclut  de  la  place  qu’il  ambitionne”.  (Riez  ou 
fouriez,  amis  ^ ennemis  de  la  vérité,  il  n’efl;  pas  moins  fur  que  la  prédiéUon 
doit  s’accomplir).  „ Je  me  figure  ainfi  un  monde  nouveau , d’oùd’erreur 
,,  & -la  fraude  feront  à-  jamais  bannies”.  (Elles  le  feroient  fl  la  Phyfiogno- 
monie  devenoit  une  croyance  - générale  , fi  tous  les  hommes  pouvoient 
devenir  obfervateurs , fi  le  befoin  de  diffimuler  n’inventoit  toujours  de 
nouveaux  artifices , capables  d’égarer  le  Phyfionomifle  au  moins  pour  un  '' 
temps*  &c;  &c;)’^  Relie  à favoir  cnfuite  fl-nous  en  ferions 'plus  heureux’’? 

«■(11^ 

(•)  Vo5’’ez'  par  exemple,  les  têtes  de  la  page '187:  les  figures  g.  auroient 
fôremcnt  exclues , feulement  à caufe  du  nez.» 

Bb  '3  ■ 
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(Il  n’en  faut  pas  douter,  quoique  d’un  autre  côté  le  combat  aduel  de  la 
bonne  foi  &;  de  la  vertu  contre  la  rufe  & le  vice , opère  le  développement 
de  toutes  les  facultés  de  l’homme,  déifie  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  la  vertu 
humaine , & l’élève  jufques  au  Ciel  d’où  elle  tire  fon  origine.  ) „ La 

„ vérité,  continue  notre  Auteur , doit  toujours  éviter  les  extrêmes.  Atten- 
„ dons  beaucoup  de  la  Science  des  Phyfionomies , mais  cependant  n’en 
,,  exigeons  pas  trop.  Je  me  vois  encore  afiailli  d’une  foule  d’objeélions , 
„ dont  plufieurs  font  très- embarraifantes.  Eft-il  bien  vrai  qu’il  y ait 
„ tant  d’hommes  qui  fe  relTemblent  ? ou  bien  cette  relfemblance  apparente 
,,  n’ell-elle  pas  le  plus  fouvent  une  impreflion  générale  qui  s’évanouit  à un 
„ examen  plus  attentif?  fuitout  lorfqu’il  s’agit  de  comparer  féparément  un 
„ trait  à un  autre”. 

7,  N’arrive-t-il  jamais  qu’un  trait  foit  en  oppofition  avec  un  autre  ? qu’un 

nez  timide  fe  trouve  placé  entre  des  yeux  qui  annoncent  le  courage’’  ? 
(Je  ne  me  rappelle  pas  , fi  j’en  excepte  les  accidens  extraordinaires, 
'd’avoir  remarqué  des  traits  contradidoires  dans  les  parties  folides,  ou 
fufceptibles  d’un  contour  bien  prononcé,  mais  j’ai  vu  très -fouvent  de  la 
contradidion  entre  les  parties  molles  & folides  — comme  aufli  entre  la 
forme  originelle  des  parties  molles  & la  fituation  où  nous  les  voyons. — — 
On  pourroit,  par  exemple,  nommer  forme  originelle  celle  que  conferve 
un  corps  mort,  qu’une  maladie  violente  n’a  point  exténué.) 

,,  EU -il  bien  décidé  d’ailleurs  que  la  reffemblance  des  formes  fuppofe 
„ aufli  toujours  celle  des  âmes  ? C’efl  dans  les  familles  que  la  relfem- 
„ blance  des  vifages  efi;  furtout  frappante,  & néanmoins  on  y remarque 
„ fouvent  une  très -grande  différence  entre  les  caradères.  J’ai  connu  des 
,,  jumeaux  qui  fe  reffembloient  au  point  qu’on  prenoit  fouvent  l’un  pour 

„ l’autre. 
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yy  l’autre , & qui  n’avoient  pas  au  moral  -un  feul  trait  de  conformité”.  ( Si 
cela  eft  exaélement  vrai,  je  renonce  à la  Phyfiognomonie , & donne  à 
celui  qui  m’en  convaincra  un  exemplaire  de  cet  Ouvrage  avec  cent  delTins 
phyfiognomoniques.  Je  ne  veux  pas  feulement  être  mon  propre  juge,  & 
j’en  appelle  à la  décifion  de  notre  Auteur  lui-même  : qu’il  choifilfe  trois 
perfonnes  pour  examiner  le  fait  ; s’il  eft  vérifié,  j’aurai  perdu  mais  il 
nous  faudra  furtout  des  filhouettes  l'/e»  exa&es  de  ces  frères  jumeaux. 
Quant  à moi,  je  protefte  fur  mon  honneur,  que  je  n’ai  découvert  nulle 
part  l’ombre  d’une  pareille  contradiélion.) 

a Que  penfer  enfin  de  cette  foule  d’exceptions  qui  pour  ainfi  dire 
„ étouffent  la  règle  ? Je  vais  en  citer  quelques-unes  d’après  mes  propres 
,,  obfervations.  Voyez  Samuel  "Johnfon,  il  a l’air  d’un  porte -faix;  ni  le 
„ regard  — ni  un  feul  trait  de  la  bouche,  n’annoncent  un  efprit  pé- 
„ nétrant,  un  homme  verfé  dans  les  Sciences”. 

(Une  autorité  auffi  refpeélable  que  celle  de  notre  Auteur  devroit  me 
fermer  la  bouche,  & me  faire  croire  que  ,,  puifqu’il  l’a  vu  ainfi,  c’eft  moi 

qui  me  trompe”.  Mais  d’où  vient,  que  dans  le  cours  de  plus  de  fix  années, 
d’expérience , je  n’ai  pas  trouvé  un  feul  exemple  de  cette  efpèce  ? Sou- 
vent il  m’eft  arrivé  , & fur -tout  dans  les  premiers  temps,  de  ma  carrière 
phyfiognomonique,  defuppoferdufens  &de  l’efprit  à des  gens  qui  en  étoient 
entièrement  dépourvus,  mais  je  n’ai  jamais  pris  que  je  fâche,  un  homme 
fenfé  pour  un  idiot.  Tant  il  eft  vrai  que  les  fignes  de  f’efprit  font  frappans 
& infaillibles  ; mais  au  lieu  de  toutes  ces  proteftations,  qui  n’ont  de  garant 
que  ma  feule  probité , préfentons  deux  têtes  de  Johnfijx 
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Celle  qui  eft  à gauche , deflinée  peut  - être  d’après  la  quatrième  copie , 
me  paroît  allez  mal  faite ^ & cependant  félon  moi,  c’eft-à-dire , d’après  des 
obfervations  que  chacun  peut  répéter  quand  il  voudra  — elle  porte  le 
caraûère  dto  profond  penfeur.  Ces  fourcils  formant  deux  lignes  horizontales 
fous  un  front  étroit,  ce  nez  qui  s’incline  vers  le  bas,  le  contour  de  cette 
bouche  fermée  , la  forme  de  ce  menton , ces  yeux  entr’ouveits,  cet 
air  réfléchi  •—  en  un  mot  tout  offre  à mon  avis  , les  lignes  de  la 
fagacité  & de  la  méditation.  — Le  profil  de  la  fécondé  vignette  n’eft  pas 
moins  caraélérillique.  Tout  y efl:  en  harmonie,  depuis  le  front  jufqu’au 
menton.  — • Si  on  ne  voyoit  de  ce  vifage  que  le  front,  ou  l’œil,  ou 
le  menton  — on  reconnoîtroit  dans  chacun  de  ces  traits  pris  féparément, 
l’exprefTion  d’un  fens  exquis  — & combien  plus  la  retrouve -t -on  d^ns 
l’enfemble  ! ) 
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,,  La  phyrionomie  de  Hume  (continue  notre  Auteur)  étoit  des  plus 

communes”.  (C’efl  l’idée  qu’on  s’en  eft  formée  généralement;  mais  je 
crois  pouvoir  fuppofer,  que  la  mine  ou  le  jeu  des  traits,  objet  ordinaire  de 
la  plupart  des  obfervations  & décifions  phyfiognomoniques , aura  éclipfé 
la  phyfionomie  fondamentale , le  contour  & la  voûte  du  front , par  exemple , 
auxquels  peu  de  perfonnes  font  attention  — & cela  feul  peut  rendre  raifon 
du  jugement  qu’on  a porté  lur  Hume.  ') 

,y  Churchill  fembloit  avoir  pailé  fa  vie  à garder  des  troupeaux;  Goldfmith 
y'avoit  l’air  niais,  & le  regard  fi  peu  animé  de  Strange  ne  décèle  point 
„ l’Artifle”.  (Ce  regard  dénué  d’exprefllon  eft  affez  commun  aux  grands 
Artiftes.  Il  faut  diftinguer  entre  l’Artifle  & l’homme  de  génie.  La 
froideur  efl  l’apanage  de  l’Artifte  qui  n’efl:  qu’Artifle.)  „Diroit-on  que 
yy  fVille  avec  autant  de  feu  palfe  fa  vie  à tirer  des  parallèles?”  (Il 
efl  poflible  de  réunir  beaucoup  de  vivacité  à beaucoup  de  fang  froid. 
C’efl:  une  obfervation  que  divers  exemples  m’ont  confirmée  ; elle  paroît 
contradiéloire , mais  elle  ne  l’efl  point.  Il  efl  rare  de  trouver  de  la 
chaleur  chez  ceux  qui  font  vifs,  emportés,  hardis  dans  leurs  réfolutions, 
expéditifs  dans  leurs  affaires;  rien  de  plus  froid  que  ces  fortes  de  gens,  à 
moins  qu’on  ne  les  prenne  dans  leurs  momens  de  vivacité.  Or  le  flyle  & 
le  vifage  de  fVille  ont  parfaitement  ce  caradère,  fi  toutefois  le  portrait  en 
profil  que  j’ai  vu  de  lui,  efl  reffemblanL 

„ Nous  connoiffons  tous  un  Peintre  des  Grâces,  que  l’on  prendroit plutôt 
,,  pour  un  Juge  févère  accoutumé  à diéler  des  arrêts  de  mort”.  (Je  comprends 
maintenant,  me  difois-je  à moi -même  lorsqu’on  me  fit  voir  Ton  portrait, 
pourquoi  les  tableaux  de  ce  Peintre  célèbre  font  fi  peu  de  mon  goût, 
pourquoi  je  trouve  fi  peu  d’ame  dans  fes  compofitions  les  plus  brillantes.) 

Tom,  I.  Ce  yy  J’ai 
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yy  J’ai  VU  ( c’ell  notre  Auteur  qui  parle  ) un  criminel  condamné  à la  roue 
y,  pour  avoir  aiïafliné  fon  bienfaiteur,  & ce  monftre  avoit  le  vifage  ouvert 
yy  & gracieux  comme  un  Ange  duGuUe.  Il  ne  feroit  pas  impofllble  de  trou- 
„ ver  aux  galères  des  têtes  de  Regulus^  & des  phyfionomies  de  Vejîales  dans- 
„ une  maifon  de  force”.  (Voilà  ce  que  je  puis  même  affirmer,  & en  partie 
d’après  ma  propre  expérience.  Mais  quelques  détellables  que  foyent  les 
paffions  qui  ont  dominé  ceux  qui  offrent  de  pareils-  contrafles-,  je  crois 
toujours  qu’elles  agilToient  fur  des  caraêlères  qui  n’étoient  pas  foncièrement' 
méchans.  Un  homme  heureufement  né , dont  l’organifation  eft  délicate  & 
dontlesfibres  s’irritent  aifément,  peut  dans  certains  momens  fe  lailTer  entraîner 
à des  crimes  atroces  qui  le  feroient  palTer  aux  yeux  du  monde  pour  le  plus 
abominable  des  mortels.  Et  cependant  il  eft  poffible  qu’il  foit  au  fonds 
bien  plus  honnête  & bien  meilleur  que  cent  autres  qui  paffent  pour  gens 
de  bien , & qui  feroient  incapables  des  forfaits  qui  nous  obligent  à le  con- 
damner. Qui  pourroit  ignorer  que  furtout  chez  les  perfonnes  délicatement 
organifées  la  vertu  la  plus  éminente  avoifme  fouvent  le  crime  le  plus 
odieux?) 

„ Montrez-les  moi  ces  perfonneo  ^ répondra  l’Auceur  des  Effais  Phy- 
„ fiognomoniques  y je  les  -commenterai  comme  j’ai  commenté  Socrate; 
„ car  un  petit  trait  qui  d’abord  n’aura -point  été. apperçuy  expliquera. 
„ peut-être  ce  qui  nous  paroît  une  énigme. 

„ Mais  d’après  cette  méthode  ne  trouverons-nous  pas  dans  le  commentaire. 
„ bien  des  chofes  qui  n’ont  jamais  exiftées  dans  le  texte”?  (Cela  pour-; 
roit  arriver,  fans  que  j’en  eulTe  l’intention.  Je  conviens  également  qu’avec 
une  bonne  phyfionomie  on  peut  commettre  une  aélion  digne  de  blâmeA- 
Mais  d’un  côté,  cette  phyfionomie  ne  fera  plus  fi  bonne  dans  le  moment  de 
la  faute  ; de  l’autre , celui  qui  la  commet  fera  toujours  cent  bonnes  adions 
pour  une  mauvaife.  ) 

On 
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y)  On  nous  dit  de  juger  d’un  caradlère  inconnu  d’après  un  caradlère  con- 
nu  ; mais  eft  - il  fi  facile  de  bien  connoître  l’homme , quand  il  fe  cache 
„ dans  les  ténèbres,  quand  il  s’environne  de  contradidions , & qu’il  eil 
„ tour  à tour  l’oppofé  de  ce  qu’il  étoit  ? Q.u’il  eft  rare  de  trouver  celui 
„ dont  on  peut  dire  : 

9)  ah  inîtio  procejjhnt  & fihi  conflet**, 

(Vérité  importante,  qui  renferme  une  grande  leçon  pour  le  Phyfionomifle.) 
» Si  nous  ne  connoiflions  à'Augujîe  que  fa  clémence  envers  Cinna^  de 
,,  Cicéron  que  l’hiftoire  de  fon  Confulat,  quels  hommes  ne  feroient-ils  pas 
,,  à nos  yeux!  Elifabeth!  quelle  figure  majeftueufe  entre  les  Reines,  & 
„ combien  elle  fe  rabaifle  en  jouant  le  rôle  d’une  coquette  furannée! 
39  Jaques  U.  brave  à la  tête  des  Armées,  lâche  fur  le  Trône;  Monk  le 
„ Vengeur  de  fon  Roi,  & l’Efclave  de  fa  femme;  Algernooti,  Sidney  & 
,,  Ruffel  Patriotes  dignes  de  l’ancienne  Rome,  & cependant  vendus  à la 
France  ! Bacon  ^ le  père  de  la  Philofophie , n’eft  pas  un  Juge  incorrupti- 
„ ble!  Dépareilles  découvertes  infpirent  une  forte  d’effroi.;  on  eft  tenté 
yy  de  fuir  les  hommes , de  renoncer  à leur  commerce , à leur  amitié.  Et 
,,  fl  ces  âmes  de  caméléon  font  alternativement  méprifables  & généreufes, 
yy  fans  que  la  forme  extérieure  change  pour  cela,  à quoi  donc  nous  fert  la 
yy  forme?  ” 

(Elle  fert  à montrer  ce  que  les  hommes  pourroient  & devroient  être 

de  même  que  la  mine  ou  l’air  du  vifage  défigne  ce  qu’ils  font  à l’inflant  où 
ils  agiffent.  Le  vifage  dans  l’état  de  repos  indique  la  mefure  de  leur  force, 
& le  jeu  des  traits  l’emploi  qu’ils  en  font.  Quelquefois  peut-être  l’ex- 
prefTion  de  leurs  foibleffes  efl-elle  à l’enfemble  du  caraâère  ce  que  les  taches 
du  Soleil  font  à l’égard  de  cet  aflre  — - l’œil  ne  peut  les  découvrir  qu’armé 

C c 3 d’un 
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d’un  télefcope.)  D’ailleurs  nos  jugemens  ne  fe  reflentent-ils  pas  trop 
du  milieu  par  lequel  nous  fommes  accoutumés  à voir”  ? (Oui,  fans  doute.) 
„ Schneîlfungus  n’apperçoit  les  objets  que  par  un  verre  obfcur;  un  autre 
„ les  conternple  au  travers  d’un  prifme  : bien  des  gens  ne  confidèrent  les 
vertus  que  dans  un  miroir  conique,  & les  vices  que  par  un  microfcope”. 
( Rien  de  mieux  exprimé  ; cependant  le  même  cas  a lieu  dans  tous  les 

jugemens  prononcés  fur  les  allions  morales  j dira-t-on  pour  cela  qu’il  n’y  a 

point  de  Morale?)  „ Swift ^ j’en  fuis  fur,  auroit  écrit  une  Phyfogno-; 
„ monie  bkn  différente  de  celle  de  Lavaîetr^\ 

,,  Et  quelle  riche  matière  d’obfervations  nous  refie  encore  ! Par  exemple 
,,  les  phyfionomies  nationales  ; toutes  ces  familles  ü variées  qui  partagent 
„ la  nombréufe  pollérité  d’Adam.  Depuis  l’Efquimau  jufqu’au  Grec, 
,,  combien  de  nuances!  L’Europe,  la  feule  Allemagne  offre  des  diverfi- 
,,  tés.  qui  ne  fauroient  échapper  à l’Obfervateur.,  Des.  têtes  qui  portent 
„ l’empreinte  de.  la  forme  du  Gouvernement',  car  c’eH  toujours  elle  qui 
„ achève  notre  éducation;  des  Républicains  fiers  des  loix  qui  fondent  leur 
fureté;  des  Efclaves  orgueilleux,  contens  de  l’oppreffion  quÜls  fubiffent^ 
parce  qu’ils  peuvent  opprimer  à leur  tour;  les  Grecs  du  fiècle  de  Périclès , 
& iQS.Q^^c^Xon^.HaJfan-Pafcha;.  les  Romains  du  temps  de  la  République  ; 
„•  fous  les  Empereurs,  & fous  les  Papes;  les  Anglois  fous  Henri  FUI.  & 
„ fous  Cromwel;  les  foi-difans  Patriotes  Hampteny  P^m  & Fane,  voilà  des. 
„ objets  qui  m’ont  toujours  frappé”. 

Je  ne  faurois  exprimer  le  plaifir  que  m^ont  fait  ces  réflexions  écrites 
avec  tant  d’efprk  & d’énergie.  L’Auteur,  que  fans  le  vouloir  j’ai  eu  le 
malheur  d’offenfer,  s’efl  acquis  des  droits  fur  ma  reconnoiffance  en  me 
permettant  de  publier  cet  Ecrit.  Je  voudrois  entendre  fouvent  des 

objeélions 
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objedions  faites  dans  le  même  efprit , & recevoir  des  direâions  & des  avis 
exprimés  du  même  ton.  — Faut -il  demander  pardon  à mes  Ledeurs, 
d’avoir  inféré  ce  morceau,  ou  plutôt  ne  dois -je  pas  ‘m’attendre  que  la 
plupart  fouhaiteront  que  j’en  euife  fouvent  de  pareils  à leur  offrir. 

Je  joins  à celui-ci  un  fquelette  du  vifage  de  l’Auteur:  quelqu’imparfait 
que  foit  ce  delîîn,  on  y reconnoîtra  les  fignes  infaillibles  de  l’efprit  d’obfer- 
vation.  Remarquez  fur- tout  ce  front  étroit  & ferme  penché  en  arrière, 
le  calme  & l’énergie  de  l’enfemble* 


DIX-NEUVIEME  FRAGMENT. 


RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES  sur  les  OBJECTIONS 

CONTRE  LA 

PHYSIOGNOMONIE. 


J’ai  balancé  quelque  temps  fi  je  parlerois  ou  non  dans  le  premier  volume 
de  cet  Ouvrage^  des  .objections  que  Ton  fait  contre  la  Science  desPhy- 
fionomies.  Quelques  artis  dont  je  refpeéte  les  lumières  me  le  déconfeilloient  ; 
mais  tout  bien  confidéré,  il  m’a  paru  jufte  de  venir  au  fecours  du  LeCteur 
qui  cherche  la  vérité,  & de  l’aider  à fortir  de  l’embarras  où  le  jettent  plu- 
fieurs  des  objeCüons  qu’il  entend  répéter  journellement. 

Celles  qu’on  peut  faire  contre  la  vérité  d’exprelTîon  des  traits  du  vifage, 
font  innombrables.  Une  grande  partie  d’entr’elles  me  paroilTent  aifées  à 
détruire  ; d’autres  au\contrairc  offrent  de  grandes  difficultés  à celui  qui  veut 
y répondre,  ou  plutôt  cette  réponfe  eft  jufqu’à  préfent  impoffible. 

Avant  de  palTer  aux  détails , j’établirai  quelques  obfervations  générales, 
qui  pefées  avec  foin^  ferviroht  à .réfoudre  une  partie  des  difficultés. 

On  peut  alléguer  des  objeélions  infolubles  contre  les  vérités  les  plus  in- 
contellables  : on  en  peut  faire  contre  les  faits  les  mieuxattellés,  fans  que  la 
certitude  de  ceux-ci  enfoit  ébranlée. 


A 
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A l’exception  des  Mathématiques , il  n’ell  point  de  Science  qui  n’ait  fon 
côté  foible;  pourquoi  donc  la  Science  des  Phyfionomies  n’auroit-elle  pas 
le  fien,  elle  qui  fort  à peine  du  berceau?' 

Pour  ne  citer  qu’un  feul  exemple  parmi  tant  d’autres  qui  fe  préfentent  , - 
n’eft-il  pas  de  toute  certitude  que  les  rayons  de  la  lumière  fe-  croifent  ? & 
comment  répondre  à toutes  les  objeélions  qu’on  pourroit  faire  contre  la 
poffibilité  du  fait? 

Lorfqu’il  sUgit  d’eXaminer  un  fait  quoiqu’il  foit , il  importe'  avant" 
tout  de  pefer  ,,  les  raifons  qu’on  allègue  en  faveur  \ Une  preuve  qui 
en  démontre  l’exiftence , fut  - elle  unique , a plus  de  poids  que  n’en  au- 
roient  dix  mille  objèdions.  L’autorité  d’un  feul  témoin  pofîtîf  qui  du  côté 
des  lumières  & de  la  bonne  foi  mérite  une  pleine  confiance^  l’emporte  fur 
celle  d’une  infinité  de  témoins  purement  négatifs.  Toute  objcélion  contre 
une  vérité  certaine , n’efl:  proprement  qu’un  témoin  négatif.  Quand  - 
dix  mille  perfonnes  s’accorderoient  à dire:  „ voilà  ce  que  je  n’ai  point  ■ 

obfervé,  voilà  ce  que  je  n’ai  point  expérimenté/’'  qu’efl-ceque  cela 
prouveroit  contre  le  térnoignage  d’un  feul  homme  honnête  & raifonnable  ■' 
qui  diroit:  „ je  l’ai  obfervé,  & il  ne  tient  qu’à  vous  d’en  faire  aujfîl  < 
„ l’expérience”.  Il  efi:  impolTible  de  faire  une  objeétion  fondée  contre  ' 
l’exiftence  évidente  d’un  fait.  Rien  au  monde  ne  fauroit  renverfer  ce  qui  ‘ 
efi:  pofitif,  ce  qui  efi:  dé  fait,  on  ne  faüroit  y oppofer  un  autre  fait  égale-* 
ment  pofitif  — & toutes  les  objeélions  feront  purement  négatives.  * 

Qu’on  applique  ces  principes  à la  Phyfiognomonie.'  ■ Des  preuves  inco'm  ' 
teftables  de  la  fignification  réelle  & manifelle  des  traits  du  vifage  humain"' 
feront  tomber  d’elles  - mêmes  un  grand  nombre  d’objeélîons , auxquelles  ' 
peut-être  on  auroit  eu  de*  la  peine  à répondre, '■  ILfaut-  done  Vattadier 

avant'- 
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avant  tout  à ce  que  la  Science  des  Phyfionomies  offre  de  pofitif  & de  cer- 
tain, & bientôt  on  fera  en  état  de  répondre  à plufieurs  objeélions,  ou  d’é- 
carter celles  qui  ne  méritent  point  de  réponfe. 

L’attention  qu’on  donne  au  pofitif,  l’importance  qu’on  y attache^  efl:  peut- 
être  une  des  marques  de  l’énergie  & de  la  fermeté  du  caraélère.  Un  efprit 
médiocre  ou  fuperficiel  s’en  met  peu  en  peine,  & s’arrête  au  négatif  avec 
une  opiniâtreté  invincible. 

Examinez  d’abord  ce  que  vous  êtes,  quelles  font  vos  facultés , vos  forces,’ 
vos  connoiffances  acquifes , avant  de  rechercher  ce  que  vous  n’étes  pas,  ce  que 
vous  ignorez,  ce  qui  vous  manque,  ce  qui  efl:  au  deffus  de  votre  pouvoir. 
Tout  homme  qui  veut  devenir  fage  & heureux , doit  fuivre  cette 
règle,  & fl  je  puis  m’exprimer  ainfi,  s’identifier  avec  elle.  Le  vrai  Sage 
confidère  toujours  en  premier  lieu  ce  qu’il  y a;  le  faux  Sage,  le  Pédant, 
confidère  avant  tout  ce  qui  manque.  Le  vrai  Philofophe  commence  par 
l’examen  des  preuves  pofitives  en  faveur  d’un  fait,  (jefuppliemesLedeurs 
de  ne  point  s’écarter  de  l’idée  que  j’attache  à cette  affertion)  tandis  que 
les  petits  efprits  fixent  d’abord  leur  attention  fur  les  preuves  négatives 
qui  l’attaquent.  Telle  par  exemple  fut  de  tout  temps  la  méthode  des 
incrédules , des  ennemis  du  Chriftianifme.  Quand  la  dodrine  de  l’Evangile 
feroit  fauffe  — cette  manière  de  démontrer  fa  fauffeté  n’en  feroit  pas  moins 
contraire  aux  règles  de  l’équité  & de  la  Logique  : il  faudroit  donc  la  rejeter 
comme  telle  cette  méthode,  avant  que  d’entrer  en  lice  avec  ceux  qui 
voudroient  l’employer. 

Pour  en  revenir  à la  Phyfiognomonie,  il  s’agiroit  donc  de  favoir  : j,  fi  les 
„ argumens  qu’on  peut  alléguer  en  fa  faveur,  fontaffez  pofitifs,  affezpéremp- 
„ toires,  pour  que  les  objeéUons  les  plus  plaufiWes  ne  puiffent  les  détruire”. 

Quant 
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Quant  à moi  j’en  fuis  aufll  convaincu  que  de  ma  propre  exiftence , & tout 
Ledteur  impartial  le  fera  de  même  , quand  il  aura  achevé  de  lire  mon 
ouvrage,  pourvu  feulement  qu’il  ait  affez  d’intelligence  & de  bonne  foi 
pour  ne  pas  nier:  ,,  que  les  yeux  nous  ont  été  donnés  pour  voir,  quoiqu’il 
„ y ait  dans  le  monde  bien  des  yeux  qui  ne  voient  point”. 


Il  n’ell  pas  impolTible  que  je  fois  chicané  là-delTus  par  des  Savans  d’une 
certaine  dalle.  On  pourroit  par  exemple , me  citer  d’après  Réaumur,  les  papil- 
lons femelles  & la  mouche -fourmi,  pour  prouver  qu’on  peut  fe  méprendre 
en  déterminant  les  caufes  finales  d’un  être  phyfique.  On  pourroit  me  dire  : 
Les  ailes  femblent  faites  pour  voler,  & cependant  les  infeéles  que  je  vous 
ai  nommés  ne  volent  point,  donc  il  n’efi:  pas  fùr  que  les  ailes  foient 

„ faites  pour  voler.  De  même,  puifqu’il  y a des  êtres  qui  ne  voient 

pas  quoiqu’ils  ayent  des  yeux,  il  n’efi;  pas  bien  fùr  non  plus  que  ce 
foit  précifément  pour  voir  que  nous  ayons  reçus  des  yeux  &c”.  J’avertis 
que  je  ne  répondrai  jamais  férieufement  à des  objeéfions  de  cette  efpèce. 
C’efi;  au  fimple  bon  fens  que  je  veux  en  appeller.  J’obferve  dix  ou  vingt 
perfonnes,  je  leur  trouve  des  yeux  & la  faculté  de  voir  quand  elles  les 
ouvrent  à la  hmiicrc.  Gi  cca  di2<  ou  vingt  pcrfonnes  ii’ont  point  été 
’expreffément  choifies , fi  on  les  a prifes  au  hazard  parmi  une  foule  d’autres , 
il  efi;  de  la  dernière  probabilité  que  tous  les  êtres  femblables  à eux,  font 
doués  du  fens  de  la  vue  au  moyen  de  l’organe  que  nous  appelions  les  yeux^ 
Cette  manière  de  raifonner  efi;  au  moins  celle  de  tous  les  âges  & de  toutes 
les  nations,  & fi  elle  efi  jufie  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
doit  donc  l’être  auffi  à l’égard  de  la  Phyfiognomonie. 


Il  me  paroit  donc 
eft  de  faire  voir  ; 
Tom.  I, 


„ que  le  devoir  eflentiel  du  Défenfeur  de  cette  Science 
que  dix,  vingt  ou  trente  perfonnes  prifes  au  hazard  de 


D d 


■la 


» 
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„ la  multitude^  ont  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  une  exprejjîon  phypognomonique , 
yy  c'efi-à-dîre  qu'on  ohferve  chez  elles  un  rapport  marqué  entre  les  facultés  internes 
yy  & la  forme  extérieure,  de  même  qu'on  ohferve  que  dix , vingt  ou  trente  perfonnes 
yy  prifes  au  bazar d,  ne  voient  que  par  le  fecours  de  leurs  yeux*\  Ce  fait  une 
fois  démontré , l’univerfalité  de  l’expreflion  phyfiognomonique  fe  trouvera 
aufli  bien  établie  que  cette  autre  vérité  : „ le  fens  de  la  vue  dépend  des 

yy  yeux  , puisqu’il  eft  prouvé  que  vingt  ou  trente  perfonnes  pHfeS  aU  hazard 

yy  ne  voient  que  par  le  moyen  des  yeux”.  Sur  ce  petit  nombre  je  fuis 
en  droit  de  conclure  la  même  chofe  de  dix -mille  autres,  n’importe  que  je 
les  aïe  vus  ou  non* 

„ Mais  dira-t-on , quand  on  pourroit  prouver  cette  aflertion  à l’égard  de 
yy  certains  traits  du  vifage,  s’en  fuit -il  qu’on  le  puifle  à l’égard  de  tous?’*" 
Je  penfe  qu’oui  & je  m’adreffe  à vous.  Amis  de  la  Vérité,  pour  me 
tirer  d’erreur,  fi  vous  croyez  que  je  me  trompe* 

Quand  j’obferve  que  l’homme  voit  par  les  yeux  & qu’il  écoute  par 
les  oreilles , & que  je  ne  puis  douter  que  ces  organes  n’aient  une  defti- 
nation  pofitive  & déterminée,  jc  ne  uiuia  Lirci  une  fauflfe  conféquence 
en  admettant:  que  les  autres  organes  & en  général  les  autres  parties  qui 
compofent  un  Tout  aufli  bien  ordonné,  ont  de  même  leur  deftination  & 
leurs  fonélions  particulières.  Et  cette  conféquence  n’en  feroit  pas  moins 
jufte,  quand  je  ne  ferois  pas  encore  parvenu  à connoître  la  deflination  de 
quelques-unes  de  ces  parties* 

Jc  crois  pouvoir  démontrer  à tout  homme  pourvu  de  fens  commun: 
„ que  dans  chaque  individu  du  genre  humain  on  ohferve  quelque  chofe 
yy  dont  la  fignification  eft  déterminée  au  moins  dans  certaines  circonEances 
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J,  & il  me  fera  tout  aufli  facile  de  prouver  cette  vérité , que  de  faire 
„ comprendre  au  plus  fimple  des  hommes  : que  parmi  ks  membres  de 
„ notre  corps  il  en  eft  au  moins  quelques-uns,  qui  ont  leur  deftination 
„ précife  & déterminée”. 

Obferve^  vingt  ou  trente  perfonnes  prifes  indifféremment:  voyez -les 
rire  ou  pleurer,  & vous  trouverez  beaucoup  de  rapport  dans  l’expreffion 

&les  témoignages  de  leur  joie  & de  leur  trifteffe.  Quelques-uns  de 

leurs  traits  auront  acquis  une  forte  de  reffemblance  qui  n’exiftoit  pas 
avant  qu’elles  fe  trouvaffent  dans  la  même  fituation  d’efprit. 

Or  puifqu’on  avoue  que  V extrême  joie  & r extrême  îrifîejje  ont  des 
expreffions  auxquelles  on  peut  les  reconnoître,  & qui  diffèrent  autant 
l’une  de  l’autre  que  la  joie  & la  trifteffe  diffèrent  entr’ elles,  pourroit-on 
ne  pas  accorder  auffi  „ que  l’état  de  calme  qui  tient  le  milieu  entre  la 
,,  joie  & la  trifteffe,  n’ait  auffi  fon  exprefîlon  particulière,’’  ou  bien  en 
d’autres  termes , „ que  cet  état  donne  vifiblement  aux  mufcles  voifms  des 
yy  yeux  & des  lèvres,  une  fituation  différente?”. 

Si  l’on  en  convient  a l’égard  des  trois  états  que  je  viens  de  nommer; 
pourquoi  ne  pas  l’admettre  auffi  à l’égard  de  toutes  les  autres  difpofitions 
de  l’ame,  de  l’orgueil  par  exemple,  de  l’humilité,  de  la  patience,  de  la 
.générofité,  &c.  ? 

D’après  des  loix  confiantes  une  pierre  s’élève  en  l’alr,  lorfqu’on  l’y 
jette  avec  force  — en  fuivant  les  mêmes  loix  elle  retombe  par  terre  — 
& ne  feroit-ce  pas  encore  d’après  ces  mêmes  loix  qu’elle  refte  immobile  fi 
perfonne  ne  la  remue. 


Dd  2 


D'après 
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D’après  des  loix  conftantes  la  joie,  la  triftelTe,  le  calme,  ont  chacun 
des  expreflions  qui  leur  font  propres  — pourquoi  la  colère,  la  douceur,  la 
fierté , l’humilité,  n’auroient-elles  pas  auffi  une  expreflion  particulière  ? Il  n’y 
a point  de  milieu,  ou  tout  dans  la  Nature  ell  fournis  à des  loix,  ou  tout  en 

ell  affranchi  ; tout  efi;  effet  ou  caufe , ou  rien  n’efl  tel.  Ces  maximes 

devroient  être  un  des  premiers  axiomes  de  la  Philofophie , & fi  l’évidence 
en  efl  reconnue,  la  Science  q.ue  je  défends  fe  trouvera  munie  contre  toutes 
les  objeélions,  contre  celles  même  auxquelles  on  n’a  point  encore  trouvé 
de.  réponfe , puisqu’il  fera  prouvé  dès  lors  : ,,  que  tout  vifage  a certains 
,,  traits  qui  caradérifent  l’ame , au  même  point  que  les  yeux  caradérifent 
y la  vue  ”. 

„ Mais  difa-t-on,  les  fignes  de  la  joie,  dè  la  trifleffè,  de  l’attention, 
„ de  l’inattention  &c,  étant  infiniment  variés,  comment  établir  des  règles 
,,  fixes  qui  apprennent  à les  connoître  ? ’’  Que  de  variété  entre 
lés  yeux  humains  — entre  ceux  de  tous  les  êtres  doués  du  fens  de 
la  vue!  — Combien  l’oeil  de  l’aigle  & celui  de  la  taupe,  l’œil  de  l’éléphant 
d;  celui  du  moucheron , ne  diffèrent  - ils  pas  entr’eux  ! Et  ne  croit-on  pas 
cependant  que  tous  les  yeux  vuienc,  tanc  qu'on  n’y  dilUnguc  point  des 
fignes  de  maladie,  ou  d’extindion?' 

La  même  différence  a- lieu ‘ entre ^îe s oreilles^  entre  les  jambes;  nous  ne 
croyons  pas  moins  que  toutes  les  oreilles  font  dellinées  à .entendre,  toutes 
les  jambes  à marcher, . 

Si  donc 'Cette  différence  ne' nous  empêche  pas  de  les  confidërer  comme 
les:;expreffi.ons',.,  comme*  les  organes*  dé  la -faculté  dé  voir,  d’^écouter  & 
'dé  marcEerj.  pourqucû  ne  ferionsmous  pas  Ic.même.raifonnement  à l’égard 
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de  tous  les  traits  & linéamens  du  corps  humain  ? — Les  fignes  dellinés 
à exprimer  des  fituations  de  l’ame  qui  fe  reffemblent,  ne  fauroient  être 
plus  variés  que  le  font  les  yeux,  les  oreilles  & les  jambes  de  tous  les 

êtres  qui  voient , qui  écoutent  & qui  marchent  & cependant  il 

n’eft  pas  plus  difficile  de  reconnokre  & de  déterminer  ce  que  les  fignes 
de  ces  fituations  ont  de  commun  entr’eux , que  de  déterminer  & de  recon- 
noître  ce  qui  efl*  commun  h.  touc  les  yen  y,  à toutes  les  oreilles  &c.  des 
êtres  jbuiflant  de  la  faculté  de  voir  <Sc  d’entendre.  Si  on  vouloit  pefer  ce 
raifonnement  avec  une  attention  férieufe,  à combien  d’objeélions  trouveroit- 
on  la  reponfe , & combien  d’autres  tomberoient  d’elles-mêmes  î 


VINGTIEME  FRAGMENT. 


RÉFUTATION  de  QUELQUES  OBJECTIONS 

PARTICULIÈRES. 

I.  Objection. 

TL  y a des  gens , dit  - on,  qui  fans  avoir  efluyé  de  maladies,  fans  s’être 
,,  A livrés  à la  débauche , ont  toujours  eu  le  vifage  pâle  & défait , & par- 
,,  viennent  néanmoins  à un  âge  très  - avancé , en  continuant  à jouir  d’une 
,,  fanté  ferme  & robufle”. 

Réponse. 

Ces  cas  font  rares.  Il  y a toujours  mille  perfonnes  dont  le  teint  & l’air 
du  vifage  annoncent  la  conftitution , fur  une  feule  où  l’on  cft  trompé  à cet 
égard  par  les  fignes  extérieurs.  Je  préfume  au  refte  que  ces  cas  extraordi- 
naires proviennent  généralement  des  impreffions  que  la  mère  a reçues 
pendant  fa  groffefTe. 

„ Je  ne  citerai  (m’écrit  un  ami)  entre  les  myflères  que  nous  offre  ce 
,,  fujet , qu’une  feule  clalTe  de  phénomènes  — • les  maladies  héréditaires. 
„ Cluant  aux  maux  rachitiques  & vénériens  dont  les  enfans  ne*fe  rcflen- 
„ tent  qu’à  un  certain  âge , l’arthritique , la  goutte , ce  font  des  exemples 
„ trop  fréquens  pour  en  faire  mention  ; mais  Bonîli  parle  de  deux  jeunes 

„ garçons 
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y,  garçons  qui  fans  s’étre  blefles,  font  devenus  impotens  Tun  & l’autre 
yy  à l’âge  de  quinze  ans , époque  à laquelle  leur  père  étoit  devenu  tel  par 
yy  accident”.  Revenons  à ces  vifages  pâles  & défaits  qu’on  nous  a cités  en 
objeélion.  Une  frayeur  qui  aura  faifi  une  femme  enceinte,  explique  affez 
naturellement  ce  me  femble,la  pâleur  de  fon  enfant — Dieufeul  connoîtles 
loix  fecrètes  de  l’imagination,  ou  de  la  fympathie,  ou  de  l’influence,  qui  ont 
donné  lieu  à des  cas  femblables.  Mais  en  général  ils  peuvent  être  envifagés 
comme  des  exceptions , dont  les  caufes  occafionnelles  ne  font  cependant 
pas  bien  difficiles  à découvrir.  Et  d’ailleurs , fait-on  fi  ces  mêmes  perfon- 
ncs  n’auroient  pas  joui  d’une  fanté  plus  parfaite  encore , fi  de  pareils  acci- 
dens  ne  fulTent  pas  arrivés  ? A quoi  donc  fe  réduit  l’objeéHon  ? Selon 
moi  elle  ne  prouve  pas  plus  contre  la  Phyfiognomonie,  que  l’exiftence  des 
nains,  des  géans  & de  quelques  monflres,  contre  la  proportion  & la 
fymétrie  du  corps  humain. 

II.  Objection. 

L’ami  que  j’ai  déjà  cité  m’écrit  encore  : ,,  Je  connoîs  un  homme  des 
„ plus  robuftes,  qui  à l’exception  des  mains,  a l’air  foible  & débile,  & 
yy  pâlie  pour  tel  chez  tous  ceux  qui  ne  connoilfent  pas  fa  vraie  conflitution”. 

Réponse. 

Je  voudrois  voir  cet  homme , car  j’ai  de  la  peine  à me  perfuader  que 
l’expreffion  de  fa  vigueur  ne  foit  fenfible  que  dans  les  mains.  — Cependant 
fl  cela  efl:  ainfi , au  moins  fa  force  fera-t-elle  marquée  dans  une  partie  dm 
corps,  & fuppofé  même  qu’elle  n’ait  d’expreffion  quelconque,  vous  n’au- 
rez encore  qu’une  exception,  qu’un  exemple  unique..  Mais  je  le  répète > 
je  me  défie  de  cette  obfervation,  jamais  je  n’ai  vu  un  homme  robufle  qui 
ne  m’ait  paru  tel  par  divers  caradères.. 


IIL  Oeiec.tlo;^;. 
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III.  Objection. 

5,  On  a. vu  des  gens  dont  le  vifage  annonçoit  une  bravoure  héroïque, 

être  les  premiers  à fuir  devant  hennemi”. 

Réponse. 

Moins  on  efl:  — plus  on  cherche  à paroître. 

Mais  quel  air  avoient  ces  prétendus  braves  ? — reflembloient  - ils  à 
l'Hercule  de  Farnèfe^l  — J’en  doute  fort:  qu’on  les  delîine,  qu’on  nous  les 
montre.  Le  Phyfionomille  dira  peut-être  au  fécond,  fi  ce  n’ell  au  premier 
coup  d’œil:  quanta fpecies ! D’ailleurs,  il  eft  poflible  que  la  maladie,  un 
accident  ou  l’hypochondrie  déconcerte  la  valeur  la  plus  éprouvée,  & ce 
mélange  même  n’échappera  point  aux  yeux  du  Phyfionomilte, 

IV.  Objection. 

„ On  voit  des  perfonnes  d’un  extérieur  très-fier,  ne  donner  dans  leur 
„ conduite  aucun  figne  d’orgueiP’. 

f 

Réponse. 

On  peut  être  orgueilleux  & affeâer  l’humilité. 

Ou  bien  encore  l’éducation  & le  commerce  du  monde  peuvent  donner 
l’air  orgueilleux , tandis  que  le  cœur  eft  humble  ; mais  cette  humilité  de 
cœur  perce  à travers  la  fierté  de  l’extérieur,  comme  les  rayons  du  foleil 
percent  un  léger  nuage,  & cet  homme  orgueilleux  en  apparence,  feroit 
plus  humble  encore , s’il  avoit  l’air  moins  arrogant. 

V.  Objection. 

On  voit  des  Mécaniciens  d’une  adrelfefurprenante,  exécuter  les  ouvrages 
„ les  plus  délicats  6c  les  plus  finis  avec  des  mains  aufTi  grofiières  que  celles 

des 


}} 
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des  bûcherons  & des  portefaix , tandis  que  les  doigts  délies  de  la  main 
yy  d’une  femme,  font  fouvent  incapables  de  tout  travail  mécanique  qui 
„ exige  un  peu  d’adreffe. 

Réponse: 

Je  voudrois  voir  a côté  les  unes  des  autres,'  puis  comparer  ces  mains  de 

femme  & CfiS  maînc  fî  gro/Tlvrca.  La.  plupart  <ic3  ^Taturaliftes  attribuent 

à l’éléphant  une  figure  lourde,  un  air  Ilupide,  & relèvent  le  contrafte  qu’il  y 
a entre  l’adrelfe  dont  cet  animal  efl:  doué,  & fa  ftupidité  apparente , ou  plutôt 
prétendue.  Mais  comparez  l’éléphant  avec  le  tendre  agneau  lequel  au 
fimple  afpeél  de  la  firudure  de  fon  corps  annonce  le  plus  d’adreffe  ? Ce 
n’eff:  pas  tant  la  majfe  qui  en  décide , que  la  nature , la  mobilité , la  fou- 
pleffe  du  corps,  les  nerfs,  la  fenfibilité  interne» 


De  plus,  la  délicateffe  n’eff:  pas  de  la  force ^ & la  force  n’eff:  pas  de  la 
finelTe.  appelle  eut  mieux  delTiné  avec  du  charbon,  que  bien  des  peintres 
en  miniature  avec  le  pinceau  le  plus  fin.  Le  Mécanicien  peut  unir  à des 
organes  greffiers  un  efprit  très-fubtil,  & dans  ce  cas  il  travaillera  mieux  avec 
des  doigts  épais,  qu’un  hnmmp  ordinaire  avec  des  doigtS  très -déliés.  Au 
relie,  fi  rien  dans  le  vifage  & l’extérieur  de  l’Artiffe  dont  vous  me  parlez, 
n’annonce  ce  qu’il  eff:,  à coup  fùr  l’exemple  efl:  contre  moi;  mais  pour  en 
décider,  connoiffez-vous  tous  les  indices  du  génie  mécanique?  avez -vous 
obfervé  fi  fes  yeux  font  clairs , pénétrans , enfoncés  ; fi  fon  regard  efl  prompt, 
fùr  & ferme  ; fi  l’os  voifin  de  l’œil  efl:  faillant?  avez-vous  pris  garde  à l’arc 
de  fon  front,  à la  foupleflfe  de  fes  membres,  délicats  ou  gro Tiers?  avez-' 
vous  je  le  répète,  apperçu,  obfervé,  apprécié  tout  cela  ? Il  eff:  facile  de 
dire  : „ Cet  homme  n’a  pas  l’air  de  ce  qu’il  efl”.  Refie  à favoir  quel  eff: 
celui  qui  porte  ce  jugement. 


Tom.  I, 


Ee 


VI. 
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VL  O B J E c T I O N. 

^^Oïi  voit  des  gens  très-fpîrituels  dont  le  vifage  n*e3Cprime  rien”. 

Réponse. 

Ce  fait  doit  être  énoncé  avec  plus  de  précifion.  Voyez  là- delTus  le 
XVIII.  Fragment. 

Quant  à moi,  après  m’y  être  trompé  bien  fouvent,  j’ai  toujours  trouvé 
que  c’étoit  pour  avoir  mal  obfervé.  — C’efl  ainfi  que  j’alTignois  toujours 
autrefois  le  même  fiège  aux  fignes  d’une  qualité;  j’étois  accoutumé  à ne 
les  chercher  que  là,  & fouvent  je  ne  les  trouvois  point;  par  exemple, 
quoique  je  fufle  alTuré  qu’il  devoit  exifter  dans  tel  individu  une  force 
extraordinaire , je  ne  parvenois  point  à découvrir  le  fiège  du  figne  de  cette 
force.  D’où  vient  ? Parce  que  je  ne  fongeois  à le  chercher  que  dans  un 
feul  trait,  ou  bien  dans  l’enfemble  du  vifage.  Je  fuis  tombé  fur -tout 
dans  cette  erreur  à l’égard  de  perfonnes  dont  les  connoilTances  fe 
bornoient  à un  genre  particulier,  & qui  d’ailleurs  paflbient  pour  mé- 
diocres; de  celles  aufli  dunt  toutca  ica  forces  de  l’amc  fe  portoient  vers 
un  but,  vers  un  objet  particulier;  enfin  de  celles  dont  les  forces  n’étoient 
encore  que  foiblement  déterminées  , ou,  pour  m’exprimer  avec  plus 
de  jufteffe,  qui  n’avoient  pas  encore  eflayé  ou  aflez  exercé  leurs  forces. 
J’ai  vu  il  y a plufieurs  années  un  grand  Mathématicien,  l’admiration  de 
l’Europe,  qui  au  premier  coup  d’œil,  & même  long -temps  après,  parois- 
foit  avoir  la  phyfionomie  la  plus  commune.  Je  copiai  fon  portrait  dont  la 
reflemblance  étoit  parfaite,  & obligé  ainfi  d’obferver  ce  vifage  avec  plus  de 
foin,  je  découvris  un  trait  particulier,  qui  donnoit  à fon  regard  une  expres- 
fion  caraélériflique , & cette  même  ej^iprefiTioiji  je  la  retrouvai  quelques 

années 
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années  plus  tard  chez  un  autre  Savant,  très-inférieur  il  eft  vrai  a celui-ci, 
mais  néanmoins  d’un  rare  mérite,  & dont  le  vifage,  d’ailleurs  peu  exprefilf, 
fembloit  fait  pour  confondre  toute  ma  Science  Phyfiognomonique.  Depuis 
je  n’ai  jamais  retrouvé  ce  regard  chez  perfonne  qui  n’eut  une  qualité  ou 
un  talent  extraordinaire , quelque  commune  que  parut  fa  phyfionomie. 

Ces  exemples  prouvent  qu’on  eft  fondé  à foutenîr  comme  à nier:  ,,  que 
„ tel  homme  joint  à un  extérieur  très-ordinaire , des  qualités  d’efp rit  très 
,,  diftinguées”.  % 

On  m’écrit  en  forme  d’objeéHon  que  Mr.  d' Alembert  a l’air  commun.  Je 
ne  puis  rien  dire  jufqu’à  ce  que  j’aie  vu  Mr.  à' Alemhert;  mais  je  connois 
fon  profil  gravé  par  Cochin  ^ qu’on  dit  être  fort  au  deffous  de  l’Original,  & 
fans  faire  mention  de  plufieurs  indices  difficiles  à caradérifer,  il  efi:  fur 
que  le  front  & une  partie  du  nez  font  tels,  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  fem- 
blables  à aucun  homme  médiocre. 

VIL  Objection, 

5,  Il  efi:  au  moins  des  gens  très -bornés  dont  la  phyfionomie  annonce 
„ beaucoup  d’efprit  & de  feu”. 

Réponse, 

Eh  ! fans  doute  bn  en  rencontre  tous  les  jours.  Je  réponds  à 
cela  , & fuis  pleinement  fondé  à répéter  la  même  réponfe  : „ qu’il 
,,  efi  poffible  que  les  difpofitions  naturelles  foyent  excellentes , mais 
„ qu’elles  aient  été  enfevelies  dans  l’inadlion , ou  gâtées  par  l’abus 
,,  qu’on  en  a fait”.  Il  y a de  l’énergie,  mais  qu’efl-ce  qu’une  force 
mal  dirigée?  Un  feu  confacré  à la  Volupté,  peut -il  encore  fervir  à la 

E e 2 recherche 
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recherche  & à la  propagation  de  la  Vérité  ? ou  bien  qu’efpérer  d’un  feu  fans 
lumière  ? d’un  feu  qui  brûle  fans  objet  &c  ? 

Je  puis  alTurer  fur  mon  honneur que  parmi  tant  d’hommes  célèbres  dont 
je  fuis  contemporain,  (&  j’ai  l’avantage  d’en  connpître  perfonnellement  un 
grand  nombre,  furtout  en  Allemagne  & en  Suiffe,)  il  n’en  eft  pas  un  feul 
dont  le  degré  d’efprit,  de  fenfibilité  ou  de  génie,  ne  foit  exaélement  marqué 
dans  les  traits  du  vifugc , ^ fuixuuL  daua  la  ilixiClure  He  1p  t^fe. 

Tout  être  capable  d’obferver , ne  doit  point  rougir  d’étre  obfervé.  Sortie 
des  mains  de  Dieu,  la  créature  ne  doit  point  avoir  honte  d’étre  créée  & 
formée  telle  qu’elle  eft.  J’efpère  donc  que  les  perfonnes  d’un  caraélère 
mâle  qui  liront  mon  Ouvrage,  (&  ce  n’efi:  que  pour  de  tels  Leéleurs  que 
j’écris,  & non  pour  des  enfans)  j’efpère  dis -je,  qu’elles  ne  m’accuferont 
point  d’indifcrétion , fi  pour  confirmer  ce  que  je  viens  d’avancer,  je  place 
ici  les  noms  de  quelques  perfonnages  célèbres  encore  vivans.  D’ailleurs 
ce  fera  fournir  une  nouvelle  preuve  de  l’univerfalité  du  taâ:  phyfiognomo- 
nique , car  je  fuis  bien  fûr  de  n’étre  point  contredit  par  ceux  qui  ont  l’a- 
vantage de  connoître  les  grands  hommes  dont  je  me  permets  de  citer  les 
noms. 

Souffrez  que  je  commence  par  vous , refpeélable  ( i ) Bodmer  ! Qui 
n’apperçoit  en  le  voyant,  un  efprit  original,  naïf,  ingénieux?  Qui  ne 
reconnoît  en  lui  le  poè'tc,  l’ami  de  la  jeuneffe? 

Qui  n’apperçoit  dans  ( 2 ) Ge^ner,  l’aimable  enthoufiafme  d’un  amant  de 
la  Nature , qui  fait  la  peindre  & l’embellir  ? un  homme  dont  le  coup  d’œil 
efl:  auffi  fur  que  le  goût  ? 

On 

("  O Ce  vénérable  Vieillard  que  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  nommer,  efl  âgé  de  82  ans. 

(2)  Auteur  des  Idylles  &c. 
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On  ne  dira  dans  aucun  fens  de  (3  ) Menddsfobn^  qu’il  étoit  né  pour  être 
Athlète,  mais  pourroit- on  méconnoître  en  lui  le  tadl  le  plus  fin,  l’efprit 
le  plus  lumineux  ? 

Qui  ne  trouve  dans  (4)  Zimmermann  le  plus  rare  afiemblage  de  finefle  & 
d’énergie  ? Une  profonde  connoiflance  de  la  nature  humaine  fous  le  voile 
de  la  fatyre  philofophique  ? La  chaleur  du  fentiment  unie  au  calme  de  la 

railon  » gravifp  nnie  à l'cnjoviciiiciiL  ? 

Qui  ne  reconnoîtroit  dans  (5)  Spalding^  lepenfeur,  l’homme  modefie; 
mais  ferme  dans  fes  principes , l’Ecrivain  plein  de  douceur,  d’élégance  & 
de  fenfibilité  ? 

Dans  (6)  Bafedow^  un  Obfervateur  profond,  aâif,  infatigable,  toujours 
fidèle  à la  raifon  ? 

Je  le  demande  à ceux  qui  ont  vu  Snlzer^  Haller ^ Lambert^  pouvoit-on 
les  regarder,  les  obferver,  les  comparer,  fans  lire  fur  leurs  fronts  ces  mots 
que  le  doigt  de  Dieu  fembloit  y avoir  tracé  : ,,  Où  font  leurs  pareils  ? ’’ 

Et  pour  chercher  des  exemples  dans  la  plus  haute  clafle  de  la  Société, 
qui  n’appe rçn if  dan Tiuc de  Wurtemberg^  un  elprit  créateur,  prompt 
à inventer,  à exécuter,  & — ce  qui  femble  en  être  rarement  féparé  — ■ 
également  prompt  à détruire  ? 

Dans  ■ 

(3)  Auteur  du  Phédon. 

(4)  Médecin  du  Roi  de  la  Grande  Bretagne  à Hannovre. 

(5)  Un  des  premiers  Prédicateurs  de  Berlin,  Auteur  d’un  Ouvrage  intitulé  de  la  DeflB 
nation  de  l’Homme. 

(6)  Auteur  de  plufieurs  Traités  fur  l’Education. 

Ee  3 
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Dans  Frédéric  Roi  de  Pruflfe,  un  génie  qui  entreprend,  opère,  accom- 
plit tout  ce  qu’il  veut,  une  fermeté  inébranlable,  une  précifion  qui  fc 
fait  remarquer  dans  fon  langage,  dans  fes  Ecrits,  dans  toutes  fes  aéÜons? 

J’avancerai  bien  plus.  Parmi  tous  les  bons  portraits  de  perfonnages 
remarquables  qui  ont  palTé  fous  mes  yeux  (&  combien  n’en  ai-je  pas  ras- 
femblés  ! ) je  ne  me  rappelle  pas  d’en  avoir  vu  un  feul  qui  ne  portât  des 
marques  l'enlibles  de  grandeur. 

Je  ne  citerai  en  exemple  que  les  noms  fuivans:  Charles  XII,  Louis  XIF, 
Turenne , Sully , Polignac , Montefquieu , Voltaire , Diderot , Newton , Clarke , 
Maupertuis,  Pope,  Locke,  Swift,  Leffing,  &c. 

Je  crois  même  que  l’exprefllon  de  ce  caraélère  de  grandeur  fe  retrouve 
dans  chaque  filhouette  exade  ; j’en  pourrois  produire  plufieurs  qui  feroient 
adopter  cette  opinion  à tout  Obfervateur  exercé. 

ADDITION. 

NOUS  tâcherons  autant  qu’il  fera  poflible,  de  mettre  le  Ledeur  en  état 
de  voir,  d’examiner  & de  juger  par  lui -même.  C’eft  dans  cette 
vue  que  nous  plaçons  ici  quelques  têtes,  qui  fendront  à écldrcir  les  der- 
nières alTertions  de  ce  Fragment. 
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ADDITION  A. 

Les  Antiques  gravées  fur  cette  Plancheront  de  mauvaifes  copies  de  feizc 
têtes  célèbres,  ou  plutôt  elles  nous  offrent  feize'  carricatures ; ce- 
pendant il  n’en  eft  pas  une  feule  dont  la  phyfionomie  foit  tout  à fait  com- 
mune, & fl  nous  venions  à rencontrer  un  vifage  de  cette  efpèce,  nous 
'pourrions  être  fùrs  de  rencontrer  quelque  chofe'  d’extraordinaire. 

I.  Dans  la  tête  de  Cicéron,  & dans  chacune  de  celles  qui  lui  reffemblent, 
il  y a fans  contredit  une  férénité  peu  ordinaire,  une  grande  richelfe  d’idées, 
& beaucoup  de  facilité  à les  exprimer.  C’eft  ce  qui  paroît  fur-tout  dans  le 
front,  d’une  manière  très  - frappante. 

2.  Socrate:  Si  par  une  méprife  du  DelTinateur,  l’œil  n’avoit  pas  été  placé 

trop  près  du  nez,  cette  tête  démentiroit  tout  ce  qu’on  a dit  fur  le  peu 
d’exprelfion  de  la  phyfionomie  de  Socrate , ou  le  défaut  d’harmonie  entre 
fon  vifage  & fon  ame. 

3 .  Thaïes,  Ce  vifage  annonce  une  force  inébranlable , une  force  homogène^ 

4.  Hippocrate,  Obfervateur  paifible,  doué  d’un  fens  droit  & d’un  efprit 
ferein  : ce  vifage  eft  plein  d’harmonie. 

5.  Jrchytas,  plusférieux,  plus  ferme,  plus  profond,  plus  attentif,  plus 
réfléchiffant  q}!"" Hippocrate, 

6,  Platon,  L’Artifte  n’a  pas  fçu  rendre  la  délicateffe  de  l’Original; 
cependant  qu’on  me  montre  un  vifage  pareil,  avec  ce  front,  ce  nez,  ce 
regard  fi  ferme  (quoique  l’œil  foit  trop  allongé  dans  la  copie),  qui  n’ex- 
prime un  vif  fentiment  de  l’honnête  & du  beau. 

7.  Xènocrate,  Le  delTin  du  contour  eft  timide  & incorreél;  celui  de  l’œil 
furtout  eft  pitoyable  ; & néanmoins  on  lit  fur  ce  vifage  un  caraélère  d’at- 
tention, le  talent  d’écouter,  celui  de  comprendre  fans  effort. 

8.  Partms 

Planche  V. 
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8.  Portïus  Caton.  Je  trouve  dans  l’harmonie  & l’homogénéité  de  ce  vifage, 
furtout  dans  la  bouche,  l’expreflion  d’une  ame  libre  & tranquille. 

9.  Valerîus  Puhlïcola.  Le  deïïin  n’ell  pas  pur;  l’œil  ell  détellable.  Le 
vifage  indique  feulement  un  efprit  intelligent,  de  l’éloquence,  & de  l’ha- 
bileté dans  les  aifaires. 

10.  Homère.  Quelque  différent  que  foit  ce  vifage  des  autres  portraits 
que  nous  avons  ^Homère.,  fon  expreflion,  ne  fut- ce  même  que  celle  du 
nez,  eftfi  fublime,  qu’elle  n’elt  alTortie  qu’à  la  fublimité  du  génie  du  Père 
des  Poètes. 

11.  L.  Jtinîus  Brunis.  Cette  tête  ell  la  plus  mal  deffinée  de  toutes;  phy- 
fionomie  difgracieufc  où  l’on  ne  démêle  aucun  indice  de  tendreffe  & de  fen- 
•fibilité.  Mais  encore  diflingue  - 1 - on  dans  cette  miférable  carricature,  au 
moins  dans  la  partie  inférieure  du  vifage,  des  traces  vifibles  d’un  caraélère 
qui  n’ed:  pas  commun. 

12.  M.Junîus  Brutus.  Le  bout  du  nez  n’a  rien.que  d’ordinaire.  Mais 
dans  le  front  & toute  la  forme  de  la  tête , on  ne  fauroit  méconnoître  le 
grand  homme. 

13.  Germamcus.  La  bouche  n’a  pas  alfez  d’exprelîion.  Tout  le  relie 
annonce  manifellement  un  noble  & grand  caraélère. 

14.  Titus.  Le  delTin  de  l’œil,  de  la  bouche  & de  la  narine  ell  înfoute- 
nable  ; mais  le  front  & le  nez  nous  difent  encore  dillinélement  que  cette 
phyfionomie  ell  celle  de  Titus. 

15.  Antonin  le  pieux.  Malgré  les  défauts  de  cette  copie,  le  front  y conferve 
l’empreinte  d’un  jugement  exquis  & d’une  fermeté  lloïque. 

16.  Marc  - Aurèle.  Il  y a dans  l’œil  quelque  chofe  de  célelle,  & on 
didingue  dans  le  contour  du  profil  depuis  la  racine  du  nez,  l’exprefllon  d’un 
grand  fens*,  un  caraélère  de  fagelfe  & d’honnêteté. 


ADDITION  B. 
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addition  b. 


Voici  trois  vifages,"  ou  pour  mîeuît  dire  les  masqués  de  trois  vifages 
remarquables,  qui conferveront toujours,  dans  quelque fituation  qu’on 
les  place,  bien  plus,  fulTent-üs  même  défigurés  par  des  grimaces,  ils  con- 
ferveront  dis -je,  le  caraâère  diftinélif  de  leurs  Originaux.  Le  vafte  & 
puifîant  génie  de  Shakefpear , fi  prompt  à tout  pénétrer,  à tout  faifir,  ce 
grand  génie  fe  reproduit  en  caraélères  très  - lifibles  dans  chacune  des 
^quatre  parties  du  vifage,  dans  le  front,  les  yeux,  le  nez  & la  bouche. 

On  reconnoit  le  fatyrique  & malin  Sterne  y l’Obfervateur  plein  de  finefîe^ 
plus  borné  dans  fon  objet,  mais  plus  profond  par  là -même,  on  le  recon- 
noît  dis-je,  dans  les  yeux,  dans  l’intervalle  qui  les  fépare,  dans  le  nez  & la 
bouche  de  cette  figure. 

^ Et  quand  on  examine  la  troifième , combien  de  calme  & de  raifon  ne 
decouvre-t-on  pas,  foit  dans  la  forme  du  vifage,  foit  dans  la  proportion 
des  traits,  bien  que  cette  copie  de  Clarke  foit  d’ailleurs  fi  imparfaite* 

Tom,  L F f 
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ADDITION  C. 

Ce  defîln , & la  plupart  de  ceux:  qui  dailS  cet  Ouvrage  repréfentent  des 
têtes  de  Savans  François,  peuvent  à peine  pafler  encore  pour  des 
portraits;  mais  tant  mieux  pour  la  Phyfiognomonie.  Ces  lignes  & ces 
contours  quelques  inanimés  qu’ils  paroiflent , ont  néanmoins  un  caraâèrc 
qui  n’échappera  point  à l’Obfervateur.  Abftradion  faite , & une  fois  pour 
toutes , de  l’air  du  vifage  ou  de  l’expreflion  momentanée  de  fes  traits  ——  ces 
fourcils  épais,  l’intervalle  qui  ell  entr’eux  , la  forme  des  yeux  & du  nez— ^ 
n’indiquent-ils  pas  aflez  le  grand  homme  ? & ce  caraétère  de  grandeur, 
combien  il  brille  auiïi  dans  l’enfemble  ! 


D\/ÆGElVkSO]Sr 
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ADDITION  D. 


VOISIN 


HENAUTT 


11  y a moins  de  grandeur  dans  ces  deux  têtes  que  dans  la  précédente  — mais 
l’une  & l’autre  ont  un  caraélère  bien  marqué.  Qui  ne  diftingueroit 
d’abord  le  Poète  Anacréontique  de  l’Ecrivain  réfléchi,  grave  & profond? 
Combien  de  finelTe  dans  l’œil  droit  de  Voiftn , & de  candeur  dans  le  nez  & 
la  bouche?  n’eft-on  pas  frappé  du  contrafle  entre  le  vifage  joufflu  & vo- 
luptueux de  l’un,  & le  vifage  de  l’autre,  dont  les  traits  font  bien  pronon* 
cés , & qui  porte  un  caraélère  de  fagelfe  ? 

Ff  i 


AD- 
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ADDITION  E. 


Il  fuffifoit  qu’on  eut  rendu  dans  le  premier  de  cës  vifages  la  reffemblance 
des  fourcils,  du  nez  & de  la  bouche,  celle  du  front  & du  nez  dans  le 
fécond , & qu’il  y eut  quelque  vérité  dans  le  front  du  troifième , dans 
les  yeux , les  fourcils  & la  bouche  du  quatrième , pour  qu’ils  confervalfent 
tous  enfemble,  malgré  l’imperfeélion  du  deffin,  le  caradère  de  grandeur  qui 
leur  eft  propre.  Ajoutons  ici  un  petit  profil  de  Shakefpear,  où  l’Obferva- 
teur  exercé  trouvera  beaucoup  d’expreflion,  & particulièrement  dans  l’œil 
& le  front. 


QUELQUES  OBJECTIONS  PARTICULIÈRES.  229 

ADDITION  F. 

Voici  le  mafque,  c’eft-k-dire , la  forme  inanimée  du  vifage  d’un  célèbre 
Artifte,  de  Wren^  ce  grand  Architede  Anglois. 

S’il  étoit  pofîlble  de  trouver  fur  la  terre  un  homme  qui  eut  de  tels  yeux  > 
fur-tout  un  œil  droit  comme  celui-ci,  avec  ce  front,  ce  nez,  cette  bouche 
& ce  menton,  fans  qu’il  fut  doué  par  la  Nature  de  quelque  talent  extraor- 
dinaire, je  renonce  pour  jamais  à la  Science  des  Phyûonomles. 


330  A^NGTIEME  fragment,  réfutation  de 

ADDITION  G. 

Les  grâces  de  l’Original  ne  fe  retrouvent  pas  dans  cette  copie,  cepen- 
dant on  reconnoît  dans  la  forme  du  front,  dans  l’extrémité  de  l’os 
au  deflus  de  l’œil  droit  , dans  l’obliquité  & la  pointe  du  nez  — une 
cxprefîion  de  goût  & de  délicatefle  — Mais  il  faut  en  convenir,  la  Na- 
ture en  formant  ce  vifage,  annonçoit  une  plus  haute  deftination  (jue  ççlle 
de  produire  des  Ouvrages  de  pur  agréipent*' 


MO:NrCTllF 
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ADDITION  H. 

Ici  l’on  reconnoît  aù  premier  coup  d’oeil  un  efprit  lumineux.  Ce 
front  renferme  des  idées  folides  & précifes  ; cet  oeil  pénètre  à travers 
la  furface  des  objets  ; autour  de  la  bouche  il  y a une  expreflion  de  goût 
& d’élégance,  & l’on  diftingue  fur  tout  le  vifage  l’empreinte  de  la  pru- 
dence & de  l’habileté.  La  pofition  horizontale  des  yeux,  du  nez  & de  la 
bouche,  & en  général  la  proportion  de  tout  l’enfemble  annoncent  le  calme 
& la  confiance  d’une  ame  ferme. 
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ADDITION  L 

C’eft  le  même  vifage  en  profil,  rriais  avec  ce  défaut  eflentiel,  que  les 
contours  font  aplatis  & que  les  traits  qui  dévoient  être  faillans  font 
émoulTés.  Le  front  efi;  celui  d’un  penfeur  qui  embralTe  un  vafte  champ; 
une  douce  fenfibiiité  fe  peint  dans  l’oeil , & l’on  retrouve  l’homme  de  goût 
dans  le  nez  & dans  la  bouche.  Cependant  le  defiln  de  la  narine  eft 
manqué , elle  elt  trop  petite  & le  trait  qui  la  forme  ell  mal  prononcé. 
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ADDITION  K. 

Je  compte  parmi  les  vifages  les  plus  parlans , celui  ài" Antoine  Triefl  d’après 
van  DyL  Ici  le  front  n’eft  pas  affez  caraâiériftique  ; mais  les  yeux , le 
nez  & la  bouche  ont  l’empreinte  de  la  réflexion,  de  la  fagefle  & de 
la  fermeté  ; Tefprit  qui  anime  ce  vifage  femble  plus  fait  pour  la  Politique 
que  pour  la  Métaphyfique. 


Tom.  /. 
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D D I T I O N 


L. 


Ce  vifa(»e  ne  devroit  être  méconnu  de  perfonne,  tant  il  eft  pkin  de 
vérité  deprécifion,  d’harmonie,  de  calme  & d’expreffion.  Quelle 
auroit-on  d’un  homme  à qui  cette  phyfionomie  feroit  “différente,  ou 
iTuraprès  l’avoir  vue,  oferoit  demander;  „ Y reconnohlez - vous  le  grand 

I homme?  n’eft-ce  point  la  un  vifage  tel  qu’on  eu  voit  tous  les  jours . 


VAV, 
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ADDITION  M. 

Charles  XII. 

r 

Cette  eflampe  a été  gravée  aflTez  médiocrement  d’après  le  bulle  de 
Bouchardon , c’eft-k-dire , d’après  un  original  qui  lui-même  a été  fait 
d’idée  & en  grandeur  coloflale.  Seroit-il  poffible  de  dire  en  le  voyant: 
yy  c’efc  là  un  vifage  ordinaire?”  Pourroit-on  n’y  rien  appercevoir  de 
ce  caraélère  ouvert,  droit,  courageux  — de  cette  ame  ferme  , inébran- 
lable, pleine  du  fentiment  de  fa  force?  , 

Il  ell  évident  que  le  nez  ell  trop  grand,  la  narine  d’ailleurs  a été 
honteufement  négligée , comme  dans  la  plupart  de  ces  copies.  La 
bouche  ell  parlante,  quoique  le  delTin  manque  de  précifion.  Comme  elle 
ell  éloignée  de  toute  efpèçe  de  timidité  & d’affedation  ! Quel  air  Royal , 
dirois-je  prefque,  dans  toute  la  partie  inférieure  du  vifage!  Il  ell  vrai 
que  l’Artille  travaillant  d’idée,  a cru  devoir  adoucir  ce  caraélère  dur  & 
inflexible,  mais  on  le  retrouve  encorç  dans  l’enfemble,  fur -tout  dans  les 
fourcils  & leur  rapport  avec  le  nez.  Des  intrigues  de  Cabinet  n’ont  point 
fillonné  ce  front;  il  ne  médite  point  des  plans  conçus  de  fang  froid,  & ne 
s’arrête  pas  à pefer  tranquillement  le  pour  & le  contre;  il  ell  ouvert, 
libre,  prompt,  impatient  d’agir  fans  perdre  le  temps' en  paroles. 


(*)  Planche  VI. 
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CONCLUSION. 

J’efpère  que  cette  fuite  de  portraits  bien  ou  mal  copiés,  que  je  viens 
d’offrir,  aura  convaincu  le  Leâeur  attentif,  qu’il  feroit  difficile  de  citer 
un  perfonnage  remarquable  dont  le  vifage  ne  portât  point  des  marques 
fenfibles  des  qualités  ou  des  talens  qui  le  diftinguent. 

Il  eft  aifé  d’appercevoir  les  défauts  qui  défigurent  ce  profil  du  grand 
Sfbrzia  ; la  narine  a été  encore  totalement  manquée , cependant  quelle  force 
produélrice,  quelle  facilité  à former  des  plans,  quelle  énergie,  quelle  fer- 
meté dans  l’exécution  on  apperçoit  fur  ce  vifage  , fur  ce  front,  dans  cet 
œil  & l’os  qui  le  domine,  dans  le  nez  & jufques  dans  la  barbe  1, 
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MONSIEUR  LE  PROFESSEUR 

LICHTENBERG. 

IL  y a beaucoup  d’efprit  dans  cette  Diflertation , & une  éloquence  qui 
entraîne  agréablement  le  Ledleur.  C’eft  l’ouvrage  d’un  Savant  plein  de 
mérite  ; doué  d’une  fagacité  peu  commune  & d’un  efprit  obfervateur , il  paroît. 
avoir  bien  étudié  les  hommes.  Je  crois  donc  cet  Kcrit  très- digne  d’atten- 
tion & d’examen  : intéreflant  & par  le  fonds  des  chofes  & par  la  manière 
dont  elles  font  préfentées,  il  conduit  d’ailleurs  à plufieurs  obfervationsi 
importantes  que  nous  gardions  en  referve , & nous  ne  pouvons  mieux  ter- 
miner ce  premier  Volume  qu’en  y inférant  les  morceaux  les  plus  remarqua^ 
blés  de  cette  DHTertation,  que  nous  foumettrons  à un  examen  févère 
impartial. 

Je  ne  prétends  nullement  me  mefurer  avec  l’Auteur.  On  ne  trouverai 
dans  mes  réponfes  ni  l’enjouement^  ni  les  faillies,  moins  encore  rérudîtion. 
& la  fagacité  qui  le  difUnguent  ; & ne  pouvant  donner  à mon  Uyle  l’élégancei 
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& l’agrément  du  fien , je  feiis  combien  j’aurai  de  défavantage  contre  un  tel 
Adveriaire , lors  meme  que  la  vérité  fera  pour  moi:  au  moins  je  ne  ferai 
jamais  injulle  ; & quand  il  m’arrivera  de  m’écarter  des  opinions  de  l’efti- 
mable  Ecrivain,  quand  je  me  verrai  forcé  de  rejetter  fes  principes,  je 
li’oublierai  pas  néanmoins  les  égards  dûs  à fes  talens , à fes  connoiflances 
à fon  mérite. 

Je  me  figure  que  placés  à coté  run  de  l’autre,  nous  allons  parcourir  en- 
femble  cet  Ecrit,  & nous  communiquer  réciproquement  avec  la  franchife 
qui  convient  à des  hommes  , & la  modération  qui  convient  à des  Sages,  la 
manière  dont  chacun  de  nous  envifage-  la  Nature  & la  Vérité, 

„ Obfervations  fur  la  Phyfiognomonie”. 

„ Afiurément,  (dit  notre  Auteur)  on  n’a  jamais  fait  autant  d’efforts 
„ que  de  nos  jours,  pour  violer  l’azile  des  penfées  & des  plus  fecrets 
mouvemens  du  cœur”. 

Débuter  de  la  forte,  c’efl  choifir  ce  me  femble,  un  faux  point  de  vue  J 
qui  pourroit  faire  illufion  à l’Auteur  & au  Leéleur.  Quant  à moi,  je  n’ai 
jamais  eu  à me  reprocher  d’avoir  violé  l’nwle  parç/ecs  ^ ^es  plus  fecrets 
mouvemens  du  cœur.  On  fait  que  ce  n’efl  pas  là  mon  but.  Mes  recherches 
ont  plutôt  pour  objet  la  connoiffance  du  cara&ère  fondamental  des  talens^ 
des  facultés , des  forces , des  dïfpof  lions , de  VaBivité , du  génie , de  la  fenfîbiliîé 
&c.  des  hommes  en  général , & non  leurs  penfées  aduelles  les  plus  fecrètes. 
Je  confens  donc  volontiers  „ que  l’ame  (félon  l’exprelTion  de  l’Auteur) 
continue  à refter  feule  en  pofTelîion  de  fes  tréfors  les  plus  cachés^  & que  le 
„ chemin  en  demeure  tout  auffi  inaccelTible  qu’il  l’a  été  depuis  des  fièclcs”. 

Je  ferois  le  premier  à rire  du  Phyfionomifle  qui  fe  vanteroit  de  pouvoir 
découvrir  dans  les  traits  du  vifage  chaque  penfée  fecrète,  chaque  mouvement 
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de  l’ame,  quoiqu’il  puiiïe  y avoir  des  cas  où  ils  n’échapperolent  point, 
même  au  Phyfionomifte  le  moins  exercé. 

D’ailleurs  il  me  femble  que  les  mouvemens  fecrets  âu  cœur  appartiennent 
à la  Pathogmmique  ^ dont  je  m’occupe  beaucoup  moins  que  de  la  Pbyjîogno- 
monie.  En  parlant  de  celle-ci,  l’Auteur  obferve  avec  plus  d’efprit  que  de 
juftefle,  qu’il  eft  aufli  fuperflu  de  la  réduire  en  Théorie,  que  de  compofer 
un  Art  d’aimer. 

D ’un  autre  côté  il  a raifon  de  dire  „ qu’il  faut  apporter  à l’étude  de  la 
3,  Phyfiognomonie,  beaucoup  de  précaution,  & même  de  défiance. 

^ ^ ^ 

5,  Il  efl  très-incertain  qu’en  général  la  Phyfiognomonie , fut -elle  même 
3,  portée  au  point  de  la  perfedion , pùt  conduire  à l’amour  du  prochain”. 

Et  moi  je  dis  au  contraire , que  la  chofe  efl  abfolument  certaine ^ & j’efpère 
que  l’ellimable  Auteur  en  conviendra  bientôt  avec  moi. 

Quoi!  la  Phyfiognomonie  dans  toute  fa  perfedion  — - c’ed-k-dire,  une  con- 
noiflance  parfaite  de  l’Homme , ne  nous  engageroit  point  k l’aimer  davan- 
tage? ou  bien  en  d’autres  termes,  ne  découvriroit  point  des  perfedions 
fans  nombre  qui  échappent  au  demi  Phyfionomifte  > ou  k celui  qui  ne  l’eft 
pas  du  tout  ? 

Au  moment  qu’il  tenoit  ce  langage,  le  judicieux  Auteur  oublioit  donc  ce 
qu’il  venoit  de  dire  avec  tant  de  vérité,  favoir:  „ que  la  laideur  la  plus 
„ choquante  peut  au  moyen  de  la  vertu  acquérir  des  charmes  auxquels 
„ perfonne  ne  fauroit  réfifter”.  — - Et  qui  donc  leur  réfiftera  moins , qui 
les  appercevra  plutôt  que  le  Phyfionomifte  éclairé?  D’ailleurs  n’eft-il 
pas  naturel  que  des  charmes  irréfiflibies  produifent  l’amour  plutôt  que  la  haine  ? 

J’oie 


2 4^  REMARQUES  sur  une  dissertation 

J’ofe  en  appeller  à ma  propre  expérience.  A mefure  que  mes  connois- 
fances  phyfiognomoniques  s’étendent  & fe  perfedionnent , je  fens  que 
mon  cœur  fe  dilate , qu’il  en  devient  plus  capable  d’aimer,  & qu’il  aime 
avec  plus  de  chaleur. 

Cette  Science,  je  l’avoue,'  m’occafionne  quelquefois  des  fentimens 
désagréables;  mais  d’un  autre  coté,  c’ell  précifément  la  peine  que  j’é- 
prouve à la  vue  de  ccrtaiiicy  pkydoriomics  rebuLaiiCCb  , me  fait  paroîtrc 

d’autant  plus  précieux,  plus  facré,  plus  attrayant,  tout  ce  que  le  vifage 
humain  m’olfre  fi  fouvent  d’aimable  & de  noble.  Pour  peu  que  je  décou- 
vre quelque  bien , je  m’y  arrête  avec  complaifance  ; c’eft  un  terroir  que 
j’aime  à cultiver,  dans  l’efpérance  de  le  trouver  plus  riche  encore,  A 
bien  plus  forte  raifon  mon  eftime  & mon  amour  prennent  racine  & croilfent 

dans  un  fol  d’une  vigueur  & d’une  bonté  extraordinaires.  Ajoutez  à 

cela  que  l’afped  des  phyfionomies  qui  me  font  fouffrir  & m’indignent 
pour  un  moment  contre  les  hommes,  me  rend  auffitôt  plus  tolérant  à leur 
égard,  parce  que  je  connois  à fond  la  nature  & la  force  des  penchans 
qu’ils  ont  à combattre. 

Toute  connoilfance  de  ce  qui  ell,  de  ce  qui  agit  fur  nous  & de  ce  que' 
nous  pouvons  opérer,  toute  vérité  en  un  mot  ell  utile  & contribue  à 
rendre  les  hommes  plus  heureux.  Quiconque  oferoit  nier  cette  propofi- 
tion , ne  peut  & ne  doit  jamais  rien  approfondir.  Plus  nos  connoilTances 
font  parfaites , plus  elles  nous  deviennent  utiles. 

Ce' qui  ejï  utile  contribue  au  bonheur;  ce  qui  contribue  au  bonheur^  contribue 
aux  progrès  de  la  Charité.  Des  hommes  heureux  fans  charité,  où  font -ils? 
où  pourroient-ils  exiller? 


S’il 
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S’il  étoit  pofTible  qu’une  Science,  en  la  fuppofant  parfaite,  détruifit  ou 
affoiblit  le  bonheur  de  l’homme  & l’amour  du  prochain , la  Vérité  feroit  en 
contradidion  avec  la  Vérité,  & Dieu  avec  lui -meme. 

Celui  qui  foutient  férieufement  ,,  qu’une  Science  parfaite  quelconque 
5,  nuit  à la  Société,  ou  qu’elle  ne  tend  pas  aux  progrès  de  la  Charité”  — • 
(fans  laquelle  on  ne  peut  concevoir  de  bonheur  pour  le  genre  humain  ) 

celui,  dis-je,  qui  foutient  cette  alTertion,  n’eft  pas  de  ceux  avec  qui 

notre  Auteur  aimeroit  à philofopher  ; & je  fuis  fùr  qu’il  ne  refufera  point 
de  m’accorder  ce  principe  : 

- „ Plus  mus  approchons  âe  la  Vérité , plus  nous  Jbmmes  prés  du  bonheur'. 

Plus  nos  connoilfances  fe  rapprochent  de  la  Toute  Science  de  Dieu,  plus 
notre  amour  rellemble  à l’amour  divin. 

Celui  qui  fait  de  quoi  nous  fomm es  faits  ^ & qui  n’oublie  point  que  nous  ns 
fommes  que  pouffiércy  eft  le  plus  indulgent  ami  de  l’homme. 

Je  préfume  que  les  Anges  font  meilleurs  Phyfionomiftes  que  nous, 
& plus  amis  des  hommes , que  les  hommes  eux  - mêmes  ; cependant  ils 
découvrent  peut-être  en  nous  mille  défauts,  mille  imperfedions  qui  échap- 
pent ici  bas  à l’œil  le  plus  clairvoyant. 

Dieu  efl  le  plus  tolérant  des  Efprits,  parce  qu’il  poifède  au  fuprême 
degré  la  connoilfance  des  efprits. 

Et  qui  nous  a lailfé  un  plus  bel  exemple  de  patience,  de  charité,  de 
fupport , que  celui  qui  n'  avolt  pas  hefoin  qu'on  lui  rendit  témoignage  de  P Homme 
parce  qu'il  favoit  ce  qui  efi  dans  l'Homme. 

Tom.  /.  H h 
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y,  Cependant  que  des  demis  Phyfionomifles , quedesSedlatcursignorans 

de  la  Phyfiognomonie , s’ils  font  accrédités , infinuans , adifs , puiffent 
JJ  devenir  très  - dangereux  à la  Société,  cela  ell  certain”. 

Mais  il  efl  certain  aulTf  que  mon  but  & mes  efforts  tendent  à écaiter 
cette  efpèce  nuifible  de  Seélateurs  ; & il  efl  certain  encore  que  toutes  les 
Sciences  du  monde  deviennent  dangereufes'  entre  les  mains  d’un  ignorant. 
S’il  en  faut  juger -par  les  propres  principes  de  l’Auteur,  il  doit  être  per- 
fuadé  comme  moi:  qu’il  n’y  a que  des  efprits  bornés-,  des  Ignorans  en 
Philofophie,  des  ennemis  de  toute  efpèce  de  fàvoir  & d’étude,  „ qui  puiffent 
JJ  s’oppofer  à la  recherche  des  règles  fondamentales  de  la  Phyfiognomonie  — 
JJ  mettre  obflacle  à fes  progrès  — & taxer  d’entreprife  nuifible  & témé^ 
JJ  raire  une  étude  deflinée  à réveiller  l’efprit  d’obfervation  — à con- 
JJ  duire  l’homme  à la  connoiffance  de  foi -même,  & à frayer  aux  Arts  une 
J,  route  nouvelle”..  Accorder  tous  ces  principes,  comme  le  fait  notre 
Auteur,  & montrer  en  même  temps  de  l’aigreur  contre  la  Phyfiognomonie 
& les  Phyfionomifles,  cela  s’appelle  „ femer  l’ivraie  parmi  le  bon  grain”. 


L’Auteur-pour- prévenir  toute,  équivoque,  à ce  qu’il' dit,,  fépare  la 
Phyfmgnomonîe  de  la  Paîbognomîque.  Il  fait  confiflêr  la  première  „ dans  le 
JJ  talent  de  connoître  les  qualités  de  l’efprit  & du  cœur  par  la  forme  & la 
JJ  difpofition  des  parties  extérieures  du  corps  j furtout  du  vifage,  abflraélion 
JJ.  faite  de  tous  les  -fignes  paffagers  qui  peignent  la  fituation  aéluelle  de 
JJ,  l’ame”.'.  Sous  le  nom  de  Pathognomique  il  comprend  toute  la  Sémiotique' 
des  pajfîons-^y  ow  la. connoiffance  des  fignes  naturels  des  mouvemens  de  l’ame, 
avec  leurs:  divers,  degrés  Sj  mélanges”, . 


J’approuve-: 
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J’approuve  cette  diftindlion , & je  foufcris  de  meme  aux  deux  définitions. 
Maintenant  il  s’agit  de  favoir:  ,,  s’il  y a une  Phy/tognomome?  s’il  y a une 
5^  Patbognomîque?^^  A l’égard  de  cette  dernière,  l’Auteur  dit  fort  bien:  „ que 
yy  perfonne  n’en  a douté  encore.  Sans  elle  que  deviendroit  l’Art  du 
yy  Théâtre  ? Les  langues  de  toutes  les  nations  & de  tous  les  fiècles  font 
,,  pleines  de  remarques  pathognomiques”. 

Quant  à la  Phyfîognomonîe , j’ai  beau  lire  & relire  ce  qu’en  dit  l’Auteur , je  ne 
puis  deviner  s’il  l’admet  ou  non.  Tantôt  il  dit  : „ qu’on  ne  fauroit  difcon- 
,,  venir  que  dans  un  monde  où  tout  efi:  enchaînement  de  caufes  & d’effets, 
où  rien  ne  s’opère  par  miracle,  chaque  partie  ne  porte  l’empreinte  du  tout. 
„ Souvent , ajoute-t-il , nous  fommes  en  état  de  conclure  de  ce  qui  efi:  près  de 
„ nous  à ce  qui  en  efi  éloigné , du  vifible  à l’invifible , du  préfent  au  paffé  & au 
,,  futur.  C’efl  ainfi  que  l’afped  de  chaque  contrée , la  forme  de  fes  collines 
„ 6c  de  fes  rochers,  retracent  en  caradlères  naturels  l’Hifiioire  de  la  Terre: 
„ chaque  petit  caillou  que  rejette  la  Mer  en  raconteroit  également  l’His- 
toire  à l’ame  qui  feroit  unie  à l’Océan,  comme  la  nôtre  l’efi:  au  cer- 
„ veau.  A plus  forte  raifon  l’intérieur  de  l’Homme  doit  fe  retrouver 
dans  fon  extérieur.  Le  vifage  — dont  il  efi:  ici  furtout  queflion  ■ — • 
„ nous  offre  fans  contredit  des  expreffions  & des  traces  de  nos  penfées  , 
„ de  nos  penchans,  de  nos  facultés.  Combien  font  intelligibles  les  fignes 
„ que  le  climat , la  profeffion  impriment  fur  le  corps  humain  ! Cependant 
„ qu’efl-ce  que  l’effet  du  climat  & de  la  profeffion,  comparé  à l’influence 
„ de  l’ame  toujours  aétive  qui  vit  & opère  dans  chaque  fibre  ? Cette 
„ empreinte  du  tout  dans  chaque  partie  efl  trop  fenfible,  trop  évidente 
pour  qu’on  puiffe  la  méconnoître”. 

Hh  2 
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Après  des  obrervations  aufli  vraies  qu’elles  font  bien  exprimées,  j’au- 
rois  attendu  de  tout  autre  homme  plutôt  que  de  notre  Auteur  une  attaque 
pareille  à celle-ci:  ,,  Mais  quoi!  s’écrie  le  Phyfionomifle  — l’ame  de 
,,  Newton  pourroit  habiter  dans  la  tête  d’un  Nègre  ? Une  ame  angélique 
dans  un  corps  hideux?  ' Verbiage  en  l’air!  déclamations  puériles! 

Et  cet  autre  paffage  : ,,  Les  parties  folides  de  la  tête  n’olFrent  aucun 
figne  des  talcns,  ni  en  général  des  qualités  de  l’elprit”.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  poffible  d’être  plus  en  contradiction  avec  foi- même  & avec 
la  Nature. 

Si  l’on  jette  une  balle  de  la  grofleur  d’un  pois  dans  la  Méditerranée  f 
des  yeux  plus  perçans  que  les  nôtres  — ~ quoiqu’înfiniment  moins  clair- 
voyans  que  foeil  de  celui  qui  voit  tout  — appercevront  l’effet  qu’elle 
produira  fur  les  côtes  de  la  Chine”.  Ce  font  les  propres  expreffions  de 
notre  Auteur. 

Et  l’aCtion  continuelle  de  l’ame  ,,  qui  vit  & opère  dans  chaque  fibre 
n’auroit  pas  une  influence  déterminée  fur  les  parties  folides  qui  font  les 
frontières  de  fon  activité— parties  ci-devant  molles,  fur  lesquelles  agiffoiü 
chaque  mufcle  mis  en  mouvement  — parties  qui  diffèrent  dans  chaque 
individu  — - qui  font  aufll  diverfifiées  que  les  caraClères  & les  talens  — - 
auffi  variées  que  les  parties  molles  de  notre  corps- — feroit-il  poffible,  je. 
le  répète,  que  l’aélion  de  l’ame  n’influât  pas  fur  elles,  ou  ne  les  déterminât, 
point  ? Cependant  changeons  de  ton  pour  ne  plus  nous  expofer  au. 
reproche  de  fubftituer  aux  faits  & à l’expérience,  de  puériles  déclamations 
oppofons  l’expérience  aux  déclamations,  les  faits  aux  faillies. 

Mais  avant  tout  relevons  une  méprife  que  je  n’àurois  guère  attendue  d’un, 
efprit  géomètre.  „ Pourquoi,  demande  l’Auteur,  l’ame  de  n’habi- 

„ teroit- 
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„ teroit-elle  pas  dans  la  tête  d’un  Nègre?  Un  efprit  angélique  dans  un 
corps  hideux?  EU -ce  à toi  ^ foible  mortel,,  à t’ériger  en  Juge  des 
„ œuvres  de  Dieu  ? ” 

Il  ne  s’agit  nullement  ici  ,,  de  ce  que  Dieu  pourvoit  faire  ; ’’  nous 
examinons  feulement  ,,  ce  qu’on  a lieu  d’en  attendre  d’après  la  connois- 

,,  fance  que  nous  avons  de  fa  Nature  & de  fes  opérations”.  ,,  Dieu, 

„ l’Auteur  & le  principe  de  tour  ordre,  faU-\\  l " Voila  cc  que  nous 
demandons,  & non  pas  ,,  s’il  peut  transplanter  l’ame  de  Newton  dans  le 
,,  corps  d’un  Nègre?  un  efprit  angélique  dans  un  corps  hideux  ?”  La 
quelHon  phyfîognomonîque  fe  réduiroit  donc  proprement  à ceci:  „ Une  ame 
„ angélique  agiroit-elle  dans  un  corps  hideux  comme  dans  le  corps  d’un 
,,  Ange  ? L’ame  de  Newton , logée  dans  une  tête  de  Nègre , y auroit-ellé 
„ inventé  la  Théorie  de  là  Lumière  ? ” 

Tel  ell  l’état  de  la  quelHon.  Voudriez'- vous  l’affirmer,  vous,  l’ami  de 
la  Vérité?  Vous,  qui  parliez  tantôt  d’un  monde  „ où  tout  offre  un  em 
chaînement  de  caufe  & d’effet,  où>  rien  ne  s’opère  par  miracle  ? ’q 

Si  j’ofois  foutenir  „ que  la  chofe  cfl  împojjïble , même  par  miracle  P"  alors 
fèulement  je  ferois  „ un  Juge  téméraire  des  œuvres  de  Dieu;  ’’  mais  il 
s’agit  ici,  non  de  miracles,  mais  de  caujes  & dleffets  naturels* 

Le  point  de  l'a  quelHon  étant  ainfi  établi,  permettez -moi  de  vous  juger 
fur  vos  propres  paroles.  — „ Il  n’eff  pas  croyable,  dites-vous,  que  'Judas 
„ ait  reffemblé  à ce  hideux  & fâle  perfonnage,  à ce  Jüif mendiant  que  Holbeîh 
^ a peint;  ce  n’ell  point  là  l’extérieur  d’un  hypocrite  qui  fréquente  les 
„ affemblées  religieufes , trahit  fon  Maître  par  un  baifer , & va  enfuite  fe- 
„ pendre.  Selon  moi,  Judas  devoir  fe  dilHnguer  des  autres.  difciples.-pac 
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„ un  air  dévot,  par  un  fourire  étudié”.  -- — Rien  de  plus  vrai  & de 
-mieux  vu.  Mais  fi  j’allois  vous  demander  à mon  tour  : ,,  Eft-ce  à toi, 

,,  foible  mortel , à t’ériger  en  Juge  des  oeuvres  de  Dieu  ? ” Si  je  répli- 
qüois  à votre  réflexion  fl  jufle  & fl  fine  : „ Commencez  par  nous  expliquer 
,,  pourquoi  l’homme  vertueux  traîne  fa  trifle  vie  dans  les  infirmités  ? Ne 
fc  pourroit-il  point  par  une  raifon  analogue  que  l’homme  de  bien  eut 
,,  reçu  de  fon  Créateur  une  phyflonomie  femblable  à celle  du  Juif  mendiant 
,,  de  îiolheln , ou  telle  autre  que  vous  voudrez  lui  prêter  ? Ce  raifon- 
nement  feroit-il  jufle,  fage  & folide?  Quelle  prodigieufe  différence  entre 
la  Vertu  foujfrante  & la  Vertu  hideufe  ! Et  la  fuppofer  hideufe  parce  qu’elle 
efl  fouffrante,  cfl-ce  là  une  bonne  Logique,  Les  foufffances  ne  font-elles 
pas  un  attribut  elfl^ntiel  de  la  Vertu?  Demander  pourquoi  V homme  de 
,,  bien  eft  condamné  à foujfrîr  ? ” c’efl  demander  „ pourquoi  Dieu  veut  que  nous 
9}  foyons  vertueux"^  Par  conféquent  y a-t-il  autant  d’incongruité  à dire 
de  l’homme  vertueux  „ qull  foufre , *’  que  d’avancer  „ qu'il  a l'air  efun 
„ fripon^l"  Difpenfez  la  Vertu  des  combats,  des facrifices,  du  renoncement 
à foi-même,  elle  ceffera  d’être  Vertu.  Ainfi  il  efl  étrange  de  demander: 
yy  pourquoi  l’homme  de  bien  efl  appellé  à fouffrir  ? ” C’efl  la  nature  des 
chofes  qui  l'exige;  mais  il  n’efl  ni  dans  la  nature  des  chofes,  ni  dans  le  rap- 
port de  caufe  à effet  : „ que  l’homme  de  bien  ait  la  phyflonomie  d’un  fripon,’ 
yy  & le  Sage  celle  d’un  Idiot”.  Et  comment  pouviez-vous  tenir  ce  langage, 
vous,  l’Auteur  de  ces  belles  maximes:  „ Sans  la  vertu  il  n’efl  point  de 
,,  beauté  permanente-;  par  elle  la  laideur  la  plus  choquante  peut  acquérir 
,,  des  charmes  irréfiflibles.  Je  connois  des  femmes  dont  l’exemple  efl 
J,  propre  à encourager  les  plus  laides  de  leur  fexe”. 

Il  n’efl  pas  ici  queflion  de  l’homme  vertueux  dans  l’état  de  maladie  ; 
j’examine  tout  auffi  peu  ,,  fl  l’homme  de  génie  peut  tomber  en  démence;” 

il 
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il  s’agit  uniquement  de  favoir:  „ s’il  ell  polTible  que  l’homme  de  bien  confi- 
âéré  comme  tel  reflemble  au  Vicieux  confidéré  comme  td  — de  même  fi 
jy  ridiot  envifagé  comme  idiot \ peut  relTembler  au  Sage  qui  l’ell  en  effet?  ” 
Q.ui  pourroit  — vous , moins  que  peïfonne , profond  Obfervateur  des 
hommes  — qui  pourroit  ^ dis-je,  foutenir:  „ que  dans  le  corps  fâle  & hideux- 
du  Juif  mendiant  de  Holbein^  que  dans  fon  front  &c.  auroit  pu  habiter' 
„ (fans  un  miracle)  l’anie  de  Saint  Jean;  que  cette  ame  eut  pu  agir  dans 
„ ce  corps  tout  auffi  librement^que  dans  un  autre  ?’^  Aimeriez-vous  àr 
difcuter  des  queff ions  philofophiques  avec  celui  quifoutiendroit  une  affertiofi 
aufîi  abfurde,  & qui  répondroit  à vos  objections  d’un  ton  cagot:  „ Eff-ce 
,,  à toi,  .foible  mortel,  à t’ériger  en  Juge  des  oèuvres  de  Dieu?  ” 

EU -il  befoin  d’en  dire  davantage?  Non,  affurément  I ,,  Mais  ou’ 
,,  font,  direz -vous,  les  preuves  tirées  de  l’expérience,  les  faits?”  Eh’ 
bien,  fi  ce  que  j’ai  dit  fur  Judas  ne  vous  fuffit  point , je  citerai  d’autres  exem- 
ples, quoique  mon  Ouvrage  en  foit  déjà  rempli,  & que  la  fuite  en  doive 
offrir  encore  de  nouveaux. 

Commençons  par  de  fimples  contours.  Nous  pourrions  même  nous  en 
tenir  aux  filhouettcs , fi  notre  Auteur , par  une  raifon  que  je  ne  puis  com- 
prendre, ne  les  avoit  prefque  entièrement  paffé  fous  filence.  ■ Il-fufîiroit  • 
peut-être  de  lui  demander:  ,,  Si  en  examinant  une  fuite  dé  filhouettes,  il  - 
„ oferoit,  foit  en  préfence  de  témoins,  ou  feulement  ÿans  le  filence  du  ■ 
„ cabinet,  énoncer  cette  affertion  qu’il  avarice  fans  aucune  preuve,  & qui  ' 
yy  d’ailleurs  contredit  fes  propres  principes  'autant  que  l’expêriencé  : les  ' 
yy  taîens  les  facultés  de  Pefprit  n'ont  point  de  -fignes  dans  les  parties  foliâes  de  ' 
,,  la  têîe^  c’eff-à-dire  en  d’autres  termes',  l’os  dé  ce  front  efl:  faillartt  & cet  ’ 
yy  autre  ell  plat,  fans  qu’il  faille  l’attribuer  à aucune  caufë'intérne 

c’ell  un  pur  effet  du  hazard,  dans  un- monde  où-rien- ne  fe-'Mt  par  ' 

hazardb-h 
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yj  hazard.  Un  front  angulaire  ou  arrondi , applati  ou  voûté , peut 

„ contenir  & au  même  degré  les  mêmes  facultés,  les  mêmes  talens”.  Que 
répondre  à cela,  fi  non:  „ voyez,  examinez  & jugez”. 

Nous  fommes  obligés  de  nous  borner  pour  le  moment  à un  petit  nombre 
d’exemples , parce  que  nous  devons  traiter  des  filhouettes  ôc  de  leur  fignifî- 
cation  dans  un  fragment  féparé. 


Voici  les  contours  de  douze  vifages  d’idiots  > où  l’on  n’a  marqué  ni 
les  yeux,  ni  les  linéamens.  Quel  de  mes  Leêleurs  cliercheroit, 
ou  croiroit  trouver  une  expreffion  de  fagejje  dans  des  profils  de  cette  efpèce  ? 
Si  les  Originaux  étoient  vivans  parmi  nous,  en  ell-il  un  feul  que  nous 
voululTions  choifir  pour  notre  Confeil?  Ne  peut -on  pas  dire  de  cha- 
cun de  ces  profils  pris  à part  : ,,  qu’un  Peintre  qui  en  donneroit  un  fem- 
■„  blable  à Solon  ou  à Salomon , fe  couvriroit  de  ridicule  & de  honte  ? 
Un  Obfervateur  exercé  diftinguera  aifément  dans  cette  fuite  de  vifages,  des 
idiots  qui  étoient  naturellement  tels,  & d’autres  qui  probablement  ne  le  font 
devenus  que  par  l’effet  d’une  maladie  ou  de  quelque  accident.  Peut-être 
la  de  ces  têtes  a -t- elle  été  autrefois  judicieufe  •—  mais  la  3® , la  4® , 
la  7,  8,  9 & 10^  l’ont-elles  jamais  été,  ou  pourront-elles  le  devenir?  N’y 
auroit  - il  pas  de  l’affedation  à s’écrier  : „ je  l’ignore  , & comment  le 

,,  favoir?  feroit-il  impoffible  que  Dieu  eût  donné  un  tel  profil  au  Philo- 
„ fophe  qui  inventa  la  Théorie  de  la  Lumière  ? ” 


Ces  profils  ne  font  que  de  fantaifie.  On  ne  peut  méconnoUrt  dans 
le  & le  2^  un  jugement  exquis  & des  talens  fupérieurs , quoique 
d’un  genre  tout  à fait  différent  — dans  les  deux  autres  une  extrême  foi- 
bleffe  d’efprit,  mais  plus  frappante  encore  dans  le  4^  que  dans  celfii  qui 
le  précède:  l’impreflion  qu’ils  produifent  eft  irréfiftible  comme  celle  de 
la  voix  de  Dieu.  Celui  qui  a le  moins  d’expérience  & celui  qui  en  a le  plus , 
en  jugeront  de  même  au  premier  coup  d’oeil  & d’après  une  forte  d’inflinél. 
Confultez  le  fentiment  du  vrai , la  plus  noble  de  nos  facultés,  fentiment 
que  j’oferois  nommer  la  parole  de  Dieu  , qui  fe  fait  entendre  à tous  les 
hommes— confultez  ce  fentiment  invincible  qui  précède  le  raifonnement — 
il  prononcera  auffitôt.  Et  fur  quel  fondement?  fur  le  gefte,  la  mine,  le 
regard  ou  le  mouvement?  Non , fur  un  fimple  contour  immobile, 
inanimé. 


lom.  I. 
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|Ue  ces  copies  foient  authentiques  , ou  (comme  j’en  fuis  certain)' 
qu  elles  ne  le  foient  pas  , peu  importe.  A les  prendre  telles 
qu’elles  font,  abllradlion  faite  cependant  de  ces  ridicules  cornes, 
pourroit-on  y méconnoître  une  expreffion  de  rudejfe,  &' opiniâtreté  & de 
férocité  ? La  ire  tête  n’annonce -t-elle  pas  depuis  la  pointe  du  nez 
jufqu’au  delfous  de  la  lèvre  inférieure,  un  défaut  d'intelligence,  & la  2'  dans 
les  mêmes  parties  une  rudefe  qui  les  rapproche  de  la  brute  ? Ces  deux- 
caraélères  ne  font -ils  pas  fuffifamment.  déterminés  par  les  feuls  contours? 
On  s’accordera  généralement  à trouver  dans  le  contour  de  l’œil  i.  plus 
de  .naturels  d humanité  & de  nobleffe  que  dans  celui, de  l’œil  2,  qui  ne., 
tient-proprement  .ni  de  l’homme,  ni  de  la  brute  ? . 
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Quoique  ces  deux  profils  folent  moins  revoltans  que  ceux  qui  précèdent, 
on  ne  fauroit  cependant  fe  réconcilier  avec  ces  vifages.  Mais  après 
un  examen  attentif,  nous  préférerons  de  beaucoup  le  & fi  on 

en  couvre  la  bouche  & le  haut  du  front , on  trouvera  meme  dans  les 
autres  traits  un  caraâère  de  grandeur  & de  majefté.  J’obferverai  cependant 
que  l’œil  eft  trop  allongé.  Quant  aux  deux  bouches  , elles  n’expriment 
que  brutalité  & méchanceté. 


îi  2 
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Perfonne  alTurément ..  ne . croira  voir  dans  ce  profil  le  calme  de  la. 

fagefife,  le  caradére  doiix  ^:  modefle  d’un  homme  à qui  il  n^en  coûte 
rien  d’attendre  patiemment  l’occafion,  de  pefer  mûrement  avant  que 
d’agir.  Sans  parler  ici  de  la  bouche,  ce  front  avancé,  ce  nez  aquilin, 
ce  large  menton  dont  la  forme  efi;  celle  d’une  anfe , le  contour  de  l’œil , 
furtout  celui  de  la  paupière  d'en -haut,  tout  annonce  à ne  pas  s’y  mé- 
prendre, un  naturel  vif,  prompt,  fougueux  & préfomptueux  — - & ces 

X 

dififérens  fignes  fe  manifeilent  non  par  le  mouvement , , mais  dans  les 

\ I • , 

parties  foiides  , ou  par  l’état  de  repos  des  parties  molles,  ‘ 
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Quelle  différence  entre  ce  profil  & le  précédent!  Ici,  'malgré  beau^ 
coup  de  vivacité  & de^  préfomption,  bien  moins  de  feu,  moins 
d’énergie,  moins  de  courage^  & bien  plus  de  fagejfe.  Comparez  les 
yeux , les  nez  & furtout  les  mentons  ; réduifez  l’un  & l’autre  vifage  en 
filhouettes , & demandez-vous  enfuite,  ou  demandez  au  premier  venu: 
„ lequel  de  ces  profils  annonce  un  cara&ère  fage  & réfléchi  ; lequel  indique 
„ un  homme  impétueux  & hardi  ? ” La  réponfe  fera  décifive , & la  voix  du 
peuple  fera  la  voix  de  Dieu  même. 
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Ici  le  feul  contour  extérieur  montre  1’  armonie  de  l’enfemble^  & nous 
indique  — • moins  le  profond  penfeur  qui  fe  livre  à des  méditations 
abftraites  — qu’un  efprit  ouvert,  du  favoir,  du  goût,  de  la  facilité,  une 
mémoire  heureufe  & des  penchans  fenfuels.  Rien  de  fortement  prononcé 
dans  ce  contour;  on  n’y  voit  ni  angle , ni  cavité  — tout  y porte  une 
empreinte  de  molleiTe  & de  férénité , d’efprit  & de  goût. 
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Le  caraâère  de  grandeur  qui  manquoit  au  profil  précédent^'  efl  d’autant 
plus  marqué  dans  celui  - ci.  Il  efl  certain  que  toute  image  d'^un  grand 
homme  i dejjtnêe  d'après  nature  y n'efi  au  fonds  qiiune  carrîcature  — & cepen- 
dant la  forme  principale  & le  rapport  des  parties  s’y  retrouvent  toujours. 
Le  portrait  ci-defTous  en  offre  la  preuve.  Soit  qu’on  examine  féparément 
le  front,  le  crâne,- le  nez  ou  l’œil,  foit' qu’on  envifage  l’enfcmble, 
reconnoit  partout  un  caradère  fingulièrement  énergique. 
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rX'lout  ce  profil , & le  haut  furtout , annonce  à chaque  Obfervateur, 
JL  une  tête  philofophique.  Il  n’y  faut  pas  chercher  le  courage^  & 
moins  encore  cette  efpèce  de  courage  héroïque  qui  produit  des  aêHons 
d’éclat  -—'puisqu’il  efi;  incompatible  avec  le  contour  du  nez  qui  n’a  rien  de 
tendu,  avec  l’enfoncement  au  delTous  du  front  & avec  la  bouche.  Je  fuis 
fùr,  autant  qu’on  peut  l’être  d’une  chofe  quelconque,  qu’une  tête  de  cette 
forme  avec  des  contours  tels  que  ceux-ci,  fuppofe  un  fentimem  délicat 
qu’il  efi:  facile  de  blefier  & d’irriter,  & un  ejprit  philojbphiq^ue  & profond. 
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Ce  n’efl  point  de  la  profondeur  que  je  découvre  ici,  mais  beaucoup  de 
pénétration,  une  facilité  admirable  à faifir  rapidement  chaque  beau- 
té, chaque  finelTe,  avec  le  talent  d’en  communiquer  l’imprefllon,  en  les 
ornant  d’un  nouveau  charme.  Voilà  ce  qui  me  frappe  dans  cette  phyfio- 
nomie,  dans  ce  front,  dans  ce  fourcil,  & furtout  dans  cet  œil  poétique. 
Le  bas  du  vifage  n’eft  pas  celui  d’un  profond  Philofophe  qui  fuit  la  marche 
lente  & pénible  de  ranalyfe,  mais  il  défigne  de  la  facilité  & un  goût 
exquis. 


• » ^ 
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La  tête  d- jointe  confidérée  dans  l’état  de  repos  & feulement  d’après 
fes  contours,  doit  frapper  tous  ceux  qui  ne  cherchent  pas  à fe  faire 
illufion,  & ils  conviendront  avec  moi  que  ce  n’eft  pas  là,  une  tête  ordinaire. 
Je  n’entreprendrai  pas  'd’analyfer  un  tel  caràélère , ni  de  l’apprécier; 
mais  je  crois  pouvoir  dire  fans  préfomption  comme  fans  flatterie  — que  la 
ligne  qui  partant  de  l’os  de  l’œil  gauche  & paflant  par  defllis  le  fommet  de 
la  tête  vient  fe  terminer  jufques  vers  le  milieu  de  l’oreille  — indique  feuîe^ 
& ahflra&îon  faite  de  tout  le  refle  — un  penfeur  doué  de  l’efprit  d’analyfe 
& de  détail,  qui  traite  fa  matière  à fond,  & ne  cède  pas  aifémeçt  à l’opi- 
nion d’autrui.  La  même  expreflion  fe  retrouve  dans  le  .contour  de  l’œil 
& de  l’oreille,  & — fan-s  qu’il  foit  befoin  pour  cela  de  mouvement  ou  de 

mobilité dans  le  contour  du  nez  & de  la  lèvre  fupérieure,  & dans  la 

ligne  que  forment  les  lèvres  en  fe  fermant.. 

Les  fignes  que  je  viens  d’obfèrver  annoncent  de  la  facilité  à faifir  rapidement 
un  grand  nombre  d’objets,  & le  talent  de  reproduire  ce  qu’on  a vu; 
fous  une  forme  nouvelle  &.  dans  un  nouvel  ordre.  L intelligence^  & la  fer- 
meté  du  cara&ére  réfident  fur-tout  dans  le  derrière  de  la  tête.  Je  pafle 
fous  filence  diverfes  qualités  origmales.  plus  difficiles  à découvrir. 


Planche  VIL 
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Prenez  le  ''contour  depuis  a au  deflus  de  l’os  de  l’œil  jufqu^a  c fur  le 
derrière  de  la  tête  — il  fuffira  feul  pour  déterminer  aflez  pofitivc- 
ment  le  principal  caractère  de  l’efprit.  Un  Phyfionomifle  ordinaire  dira  de 
quoi  cette  tête  eft  capable  ou  non  capable , quand  il  aura  vu  la  feftion  très- 
remarquable  du  profil  qui  efl  entre  a un  Obfervateur  plus  habile  en 
décidera  fur  celle  qui  efl:  entre  e ^ d\  enfin  il  ne  faudra  au  véritable  Con- 
noilTeur  que  l’efpace  entre  a ^ e y pour  afleoir  fon  jugement. 
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Application  foutenue,  patience  infatigable  dans  les  recherches  & les 
travaux  — caraâère  ferme , inébranlable , difficile  k manier  & qui  ne 
s’en  laiffe  pas  facilement  impofer  opiniâtreté  à pourfuivre  ce  qu’on  a 
une  fois  commencé  — capacité  fans  génie  fagacité  fans  profondeur  — 
cfprit  très-aétif,  fans  être  fort  entreprenant  — fidélité  fans  tendrelTe 
bonté  fans  chaleur.  Pour  peu  qu’on  connoifle  les  hommes  , on 
retrouvera  ces  traits  dans  le  profil  ci- joint , tout  inanimé  qu’il  foit. 
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Ici  combien  plus  de  profondeur,  de  noblefle  & de  goût!  — bien  moins 
de  rudefle  aufli  — beaucoup  plus  de  fenfibilité,  de  chaleur  & de 

délicatefle.  Tout  eft  plus  faillant,  plus  ferme & cependant  plus  doux. 

Le  contour  feul  de  ce  front,  dont  le  haut  eft  plus  cintré  que  celui  du  profil 
précédent,  défigne  un  efprit  plus  fin,  plus  flexible  •—  le  bout  du  nez, 
auquel  ordinairement  on  ne  fait  pas  aflez  d’attention,  quoiqu’il  foit  très- 
fignificatif  — - l’angle  que  forme  la  ligne  inférieure  du  nez  avec  la  lèvre 
d’en -haut  — tout  exprime  un  plus  haut  degré  de  fincffe,  de  profondeur 
^ d»élévation. 


2.52  REMARQ.UES  sur  une  dissertation 

Les  Quatre  Tempéramens. 

Seroit-il  néceffaire  de  commenter  l’eftampe  que  nous  avons  fous  les 
yeux.  Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  juger  des  tempéramens  fur  le 
mouvement  & la  couleur  — - rien  n’eft  plus  rare  que  d’en  juger  fur  la  forme  ^ 
fur  le  contour  des  parties  folides , ou  des  parties  molles  confidérées  dans 
l’état  de  repos.  Tout  le  monde  convient  qu’ils  font  reconnoiflables  à la 
couleur  & au  mouvement  — perfonne  auflî , à moins  de  contredire  le  fen- 
timent  intérieur,  n’ofera  nier  à la  vue  de  cette  eftampe,  qu’on  les  reconnoît 
tout  aufil  facilement,  aufîi  fùrement , peut - être  même  plus  lürement  encore,' 
à la  forme , au  contour  des  parties  foUdes  ou  immobiles^ 

Sans  doute  les  caraélères  de  chaque  tempérament  peuvent  àl’infînî,; 
& je  ne  prétends  pas  qu’ils  doivent  toujours  être  les  mêmes;  mais  il  eft 
au  moins  certain  que  dans  ces  quatre  profils  la  forme  du  vifage  ^ les  contours 
& les  traits  confidérés  dans  Vètat  de  repos , démontrent  feuls  & font  fentir 
la  différence  caraélériflique  des  tempéramens.  Nous  reprendrons  ce  fujet 
ailleurs. 
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....  jL  o;c  K Z.  Ji. 

Je  préferite^  ici  à mes  Leâ:eurs  une  afîez  mauvaife  copie*  faite  d’après  un 
bufte  de  Locke , & deflinée  fous  quatre  faces  différentes.  Il  femble 
qu’on  ait  pris  à tâche  de  bannir  de  ces  portraits,  furtout  du  quatrième, 
l’efprit  du  Philofophe  Anglois ; mais  reffemblans  ou  non,  je  foutiens  que 
même  dans  ces  copies,  défedueufes  d’un  bufte  médiocre,  fe  retrouve  encore 
le  caradère  effentiel  & fondamental  du  vifage  de  Locke.  Le  contour  du 
N®.  2.  n’eft  pas  celui  d’un  homme  ordinaire,  incapable  de  réfléchir—' 
moins  encore  le  contour  du  N®.'i.  — ^ Examinez  dans  les  deux  premières 
têtes  le  front  & le  nez  — puis  le  contour^du  N®.*  depuis  le  bout  du 
nez  jufqu’au  cou  ; cela  feul  paroîtra  décifif  aux  yeux  d’un  Obfervateur 
tant  foit  ,peU''Phyfionomifl;e.  Dans  le  4®  .vifage  la  -ligne  mitoyenne  de 
la  bouche  , xonfidérée  même  dans  l’état  du  plus  grand  repos , fuppofe 
beaucoup  de  fens.  La  même  ligne  offre  la  même  expreffion  dans  le  N®.  3, 
& plus  diftindement  encore.  La  forme  de  la  tête  dans  i.  & 2.  efl:  très- 
avantageufe.  Enfin  on  démêle  jufques  dans  la  carricature  que  j’ajoute  ici,^ 
les  traces  d’un  efprit  peu  ordinaire** 


• > 
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Antinous. 

Quel  que  foit  l’Original  que  repréfente  cette  tête  copiée  fur  un  bulle 
antique  fort  connu  •—  nous  nous  arrêtons  devant  elle  avec  un  fen- 
timent  de  relpeâ:  & d’amour  — & l’ame  du  tranquille  Obfervateur 
ell  pénétrée  d’un  attendriffement  délicieux.  - Et  ce  n’eft  pas  feulement 
l’air  penfif,  calme,  affeélueux,  le  charme  indéfinilTable  répandu  fur  ce  vi- 
fage,  qui  nous  faifit  §f  nous  attire.  C’efl  encore  ce  front  uni  & fereinji’ 
large  & court,  ferme  & tendu  ; c’efl  la  forme  heureufe  des  fourcils  fi 
bien  prononcés  ; c’efl  le  degré  d’enfoncement  des  yeux,  & cet  arc  des  pau- 
pières ni  trop  tendu  , ni  trop  relâché  — c’efl  furtout  ce  nez  dont  le 
deffin  efl  fi  parfait  — c’efl  le  contour  élégant  de  la  ligne  que  forment 
les  lèvres  en  fe  fermant — c’efl  ce  menton  arondi—  c’efl  la  forme  du  cou 
& des  épaules  — c’efl  la  proportion,  l’harmonie  de  tous  les  traits. 

En  un  mot,  & l’enfemble,  & chaque  partie  prife  féparément  nous  préfente 

un  homme  fans  pareil l’habitant  d’un  monde  meilleur  — — un  Demi- 

Dieu. 
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■Jules-Cesar 

- ' ' d’ A P R E s R U B E N s. 

Que  ce  portrait  de  Cèfar  foit  refîemblant  ou  non,  il  ed  certain  que 
tout  homme  raifonnable , s’il  ne  contredit  pas  formellement  le  fen- 
timent  interne,  reconnoîtra  dans  la  forme  de  ce  vifage,  dans  le 

contour  des  parties  & le  rapport  qu’elles  ont  entre  elles l’homme 

fupérieur , l’homme  né  pour  régir  l’Univers.  Le  contour  feul  du  front, 
depuis  la  pointe  des  cheveux  jufqu’à 'l’angle  au  deffus  de  l’œil  gauche - 
cette  éminence  qui  cü;  au  milieu*  du  front  & qui  fe  termine  prefque  en 
pointe  — & ^ fans  parler  de  l’oreille  & du  cou  ce  nez  confidéré 
féparément,  puis  dans  fa  liaifon  avec  le  front  n’annoncent  - ils  pas  plus 
de  courage , de  réfolution  & de  dignité  naturelle  qu’on  n’en  trouve  dans 
dix-mille  autres  vifages,  meme  parmi  ceux  qui  font  au-deffus  du  commun? 
L’Abbé  Rainai  par  exemple,  n’a  certainement  pas  un  vifage  ordinaire, 
mais  combien  ne  diffère-t-il  pas  de  celui-ci  quant  à la  forme!  A les  con- 
fidérer  l’un  & l’autre , feulement  comme  bulles , & abllraélion  faite  de  la 
mine  & des  traits  mobiles,  on  dira  qu’à  moins  d’un  miracle  leurs  âmes 
ne  pouvoient  opérer  de  la  même  manière  dans  des  formes  û différentes. 
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Jules-César. 

Pourroît-on  mettre  en  queftion  fi  le  Cèfar  que  nous  avons  fous  les 
yeux  efl  plus  fage , plus  Joux  que  le  premier  ? Si  celui  - là  n’eft  pas 
plus  Général  d' Armée , celui  - ci  plus  Homme  de  Cabinet  ? Si  l’un  n’annonce 
pas  plus  d’héroïfme  , l’autre  plus  de  maturité  & de  fagcffe  •—  & ces 
diftinélions  ne  fe  manifeftent  - elles  pas  fuffifamment  par  les  contours, 
c’efl-à-dire  par  les  parties  folides  ? 

Le  contour  extérieur  depuis  le  bout  du  nez  jufqu’à  la  lèvre  d’en-bas  — 
cft  déjà  feul  la  marque  infaillible  d’une  fagefle  confommée.  — Quel 
contrafle  il  forme  avec  la  narine , dont  le  deffin  fi  mauvais  n’eft  pas  feule- 
ment achevé  ! Cette  oreille  eft  bien  plus  foible , bien  plus  efféminée  que 
celle  de  l’autre  Portrait. 

Ici  nous  voyons  le  favori  df»  la  rnrfnr»&_,  arrivé  an  faîff?  la  gloire  « 
Là,  l’homme  intrépide,  bravant  les  coups  du  fort.  Le  profil  ci-deffous 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes. 
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PHYSIOGNOMONIQ.UE. 
Heidegger 

EN  Profil. 

Si  après  avoir  montré  par  de  fimples  contour s\  des  fîlhoueîîes  , & des 
profils  de  toute  efpèce , par  des  hufies  & des  portraits  en  faces  , que  la 
fignification  du  vifage  de  l’homme  eft  totalement  indépendante  du  jeu  dés 
traits  y des  rnouvetfjms  & des  regards  ^ nous  faifons  voir  la  confirmation  de 
cette  vérité  dans  des  portraits  faits  après  la  mort  de  ceux  qu’ils  repréfen- 
tent  ( I ),  nous  aurons  parcouru , ce  ine  femble^  tous  les  genres  de  preuve 
qui  Pétabliffent, 

Voici  le  profil  alfez  relTemblant  d’un  homme  qui  au  jugement  de  tous 
ceux  qui  l’ont  connu,  étoit  doué  de  talens  fupérieurs,  d’un  efprit  lumineux 
& profond,  plein  de  fagacité  dans  fes  recherches,  adlif,  laborieux’,  & qui 
fuivoit  fon  objet  avec  une  patience  infatigable.  — * Qu’il  nous  refte  peu 
de  fa  phyfionomie  i le  front  furtout  étant  prefque  entièrement  caché  — * 
mais  ce  peu  qui  nous  refie,  combien  il  efl  fignificatif!  Quant  à moi,  il 
me  fuffiroit  d’avoir  vu  l’angle  que  forme  la  mâchoire  depuis  l’oreille  jufqu’au 
menton,  pour  reconnoître  un  efprit  fubtil,  profonde  entreprenant.  Il 
efl  hors  de  doute  que  le  contour  depuis  le  fourcil  jufqu’au  menton , indi- 
que moins  le  génie  d’un  Poëte  que  les  talens  d’un  Politique  ; qu’il  fup- 
pofe  plus  de  folidité  que  d’imagination  ; plus  de  profondeur  & de  fermeté 
quç^  de  fenfibilité  & de  chaleur. 

( I ) Nous  reviendrons  fur  cet  objet  dans  un  Fragment  féparé. 
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P,  ^î^out  dépend  des  yeux,  du  regard',  du  fourire  de  la  bouche,  du 
„ J__  mouvement  des  mufcles  — le  relie  ne  lignifie  rien”. Com- 

bien de  fois  n’a-t-on  pas  répété  cette  aflertion  ! & combien  de  fois  ne  fera- 
t-elle  pas  répétée  encore  — & cela  parce  qu’effeélivement  elle  renferme 
quelque  chofe  de  vrai  & que  nous  n’avons  garde  de  conteller.  Une  erreur 
ne  fubfille  & ne  fe  perpétue  qu’autant  qu’il  s’y  trouve  un  mélange  de  vrai. 
Jamais  un  Louis  faux  n’aura  cours,  s’il  n’a  l’apparence  d’un  bon  Louis, 
c’efl-à-dire  fi  le  cuivre  qu’il  renferme  n’ell  mêlé  à beaucoup  d’or.  Ce  qu’il 
y a de  vrai  dans  l’alTertion  que  nuus  avons  rapportée  ^ fe  réduit  à ceci: 
„ Les  regards  font  parlans  — les  mouvemens  de  la  bouche  ont  une 
,,  .fignification  très -réelle  & très -variée  — le  mouvement  paflager  d’un 

feul  mufcle  peut  être  infiniment  exprelTif”.  — Il  faudroit  être  dépourvu 
de  fens  pour  le  nier;  mais  cette  vérité  n’en  détruit  point  une  autre,  de 
même  qu’en  général  il  n’ell  point  de  vérité  qui  foit  en  cx^ntradiélion  avec 
une  autre  vérité.  Que  la  propofition  que  nous  venons  de  difcuter  ne 
renferme  pas  une  vérité  exclufive,  c’ell  ce  que  démontrent  les  nombreux 
exemples  que  nous  avons  déjà  rapportés;  & plus  évidemment  encore  félon 

moi,  ce  masque  d’un  Sage  que  nous  avons  fous  les  yeux.  Ici  tout 

repofe,  tout  dort — point  de  regard,  point  de  mouvement  des  lèvres.  — 
Cependant  qui  oferoit  dire  après  l’avoir  examiné:  ,,  ce  vifage  muet  ne 
,,  parle  point!  •—  excepté  l’oeil  animé  & fon  regard , ' excepté  le 
. „ mouvement  des  mufcles  il  n’ell  point  de  traits  dont  la  fignification  foit 
,,  décifive?’*  La  SagelTe,  ne  repofe  - 1 - elle  pas  fur  ces  fourcils,  & ne 
femblent-ils  pas  couvrir  de  leur  ombre  une  profondeur  relpeélable? 
'Un  front  voûté  comme  celui-ci  feroit-il  le  fiègc  commun  d’un  efprit  ordi- 
naire & d’un  efprit  fupéricur?  Cet  œil  fermé  ne  dit -il  plus  rien?  Le 
contour  du  nez,’  & la  ligne  qui  divife  la  bouche,  & ce  mufcle  creufé 
en  folTette  entre  la  bouche  & le  nez,  & enfin,  l’harmonie  qui.  règne  dans 

d’enfemble  de  tous  ces  traits , n’ont-ils  plus  aucune  exprelTion  ? Je  ne 

crois  pas  qu’un  homme  doué  de  fens  commun  puilTe  répondre  négative-y 
ment  à ces  quellions.,  • 

Le  même  vifage  en  petit,  mais  defïlné  avec  plus  de  précifion,  confirme- 
ce  que  nous  venons  d’avancer.  On  n’y  retrouve  pas  le  même  degré  de 

finefle 
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fineffe , mais  plus  de  fermeté  & de  force.  Le  premier  femble  avo^  quelque 
chofe  de  plus  rufé;  dans  l’autre  il  y a plus  de  vérité^  d’éne 


Afin  de  confirmer  autant  qu’il  efi:  poflîble  les  derniers  exemples  que 
nous  avons  cités  , ajoutons  le  profil  du  même  vifage  j defliné 
avec  plus  de  vérité  que  les  portraits  précédens.  Le  Phyfionomille  s’y 
arrêtera  de  préférence,  quoique  de  tous  les  contours  du  vifage,  elle  n’en 
préfente  qu’un  feul  & qui  eft  abfolument  dénué  d’aélion  & de  vie. 

Depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’au  cou  — devant  & derrière  — tout 
eft  expreflif , tout  parle  un  langage  uniforme  ; tout  nous  indique  une 
fàgefle  exquife  & profonde  — un  homme  prefque  incomparable  , qui* 
difpofe  tranquillement  fes  plans,  &qui  jamais  dans  l’exécution  ne  fe  rebute, 
ne  fe  précipite,  ou  s’égare  — un  homme  plein  de  lumières,  d’énergie,, 
d’adivité , & dont  la  feule  préfence  arrache  cet  aveu  : Il  m'eft  fupèneur.  — 
‘Cet  arc  du  front,  cet  os  faillant  de  l’œil,  ce  fourcil  avancé  — cet  en- 
foncement au  deflus  de  l’œU  — la  forme  de  cette  prunelle  — ce  contour 

du 
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du  nez  — ce  menton  Taillant  —*  les  éminences  & les  creux  du  derrière  de 
la  tête  — tout  porte  la  même  empreinte  & la  retrace  à tous  les  yeux. 

Remarquez  encore  qu’une  légère  courbure  dans  le  contour  'de  la  lèvre 
fupérieure  lui  donne  une  forme  étrangère  au  relie  du  vifage,  & en  alFoiblit 
rexpreffion.  Mais  obfervez  furtout  la  proportion  des  lignes  qui  font  mar- 
quées par  des  puints. 
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Vous  Tentez  dans  ce  moment,  mon  équitable  Adverfaire,  oui,  j’dn  fuis 
fur,  vous  Tentez  qu’indépendamment  du  mouvement  des  mufcles,  de 
l’expreffion  du  regard,  de  la  couleur  du  vifage,  des  geftes,  de  l’attitude 
& du  langage,  il  eft  une  Phyfiognomonie  des  parties  folides,  des  contours, 
une  Phyfiognomonie  Juge  des  talens,  qui  pourroit  lire  fur  le  vifage  d’une 
perfonne  endormie , ou  fur  le  vifage  d’une  perfonne  morte , tout  ce 
qu’elle  liroit  en  la  voyant  vivante  ou  réveillée.  Pour  vous  mieux  réfuter, 
que  ne  jjvila-jc  ICI  votre  image  dans  l’état  de  fommeil  ! Oui,  j’en 

appelle  à votre  propre  vifage , car  pour  confirmer  mes  principes  il  fufTiroit 
de  fuîvre  du  doigt  le  contour  de  votre  front  depuis  le  fommet  de  la 
tête  jufqu’à  l’extrémité  de  l’os  de  l’œil.  Je  n’ai  pas  l’avantagée  de  vous 
connoître,  je  n’ai  vu  ni  votre  portrait,  ni  votre  filhouette , & fuis  per* 
fuadé  néanmoins  qu’une  fimple  filhouette  de  votre  profil,  ou  des  trois- 
quarts  de  votre  vifage , prouveroit  fans  autre  démonfiration  à tout  Obfer- 
vateur  attentif:  ,,  que  les  fignes  du  talent  & du  génie  font  marqués  dans  les 
,,  parties  folides  du  vifage”. 

Je  ferai  voir  en  parlant  Lignes  delaLh^ltonomie , qu’on  peut  déterminer 
mathématiquement  par  les  fimples  contours  du  crâne  , la  mefure  des 
facultés  intelleéluelles , ou  du  moins  les  degrés  relatifs  de  capacité  & de 
talent.  Si  j’étois  plus  habile  en  Mathématique , fi  je  polTédois  cette  Science 
aufil  parfaitement  que  notre  Auteur — il  me  feroit  aifé  de  compofer  une  table 
de  proportion  qui  ferviroit  à apprécier  les  facultés  de  tous  les  crânes  où  l’on 
retrouveroit  des  dimenfions  & des  contours  pareils  à ceux  dont  j’offrirois  le 
deffm.  Je  ne  fuis  pas  encore  en  état  d’exécuter  cette  entreprife,  mais  je  fuis 
perfuadé  qu’une  tête  mathématicienne  devroit  en  venir  à bout.  Quelques 
leéleurs  trouveront  peut-être  de  la  folie  dans  cette  alfertion — quoiqu’il  en 
foit,  le  penchant  qui  me  porte  à la  recherche  de  la  Vérité  m’oblige  d’avancer 
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encore  : q^uen  formant  un  angle  droit  du  zénith  & de  V extrémité  de  la  pointe 
horizontale  du  front  pris  en  profil , â?  en  comparant  les  lignes  horizontale 
& perpendiculaire , & leur  rapport  avec  la  diagonale  , on  peut  en  général 
connoître  la  capacité  du  front , par  le  rapport  qui  fie  trouve  entre  ces  lignes.  Et 
l’on  pourroit  arriver  à force  d’eflais  à quelque  chofe  de  plus  précis,  de 
plus  déterminé  & de  plus  convaincant.  Au  moment  où  j’écris  ceci,  je 
m’occupe  de  l’invention  d’une  machine  au  moyen  de  laquelle  on  pourra, 
même  fans  le  feronrs  des  filhouetces,  prendre  la  tormc  Uc  fruiit,’ 

& déterminer  avec  alTez  d’exaélitude  le  degré  de  fa  capacité,  & furtout 
trouver  le  rapport  qui  efl  entre  la  ligne  fondamentale  & le  profil  du  front.' 
Avec  une  telle  machine  nous  pourrons  efpérer  bientôt  une  table  de  propor- 
tion pour  toutes  les  facultés  de  l’ame  ; l’ufage  de  cette  table  deviendra 
général,  & dès  lors  le  Sage  ni  l’Idiot  ne  révoqueront  plus  en  doute: 
^ que  les  talens  ont  des  fignes  marqués  dans  les  parties  folides  du  corps’\ 

Amis  du  vrai,  que  puis -je  faire  de  plus  que  des  recherches,  des  ejfais? 
Animé  d’un  zèle  ardent  pour  la  Vérité,  pour  la  Religion,  pour  la  Gloire 
de  Dieu  manifefiiée  dans  l’homme  qu’il  a créé  à fon  image , je  viens  vous 
prier  de  faire  vous  même  des  recherches.  Croyez  que  des  volumes  de  plai- 
fanteries  ne  fauroient  balancer  une  feule  page,  une  fpnlp  ligne  où  l’on  rend 
compte  d’une  expérience,  d’un  fait  bien  confiiaté,  & méprifez  l’extrava- 
gance de  ces  prétendus  Beaux  - Efprits , qui  ne  daignant  point  faire  eux- 
mêmes  des  eflais,  refufent  d’examiner  ceux  qui  ont  été  faits  par  d’autres, 
& fe  contentent  de  nous  répondre  d’un  ton  moqueur  : „ la  chofe  ne  fauroit- 
,,  être  f ce  qui  revient  à dire:  „ quune  chofe  qui  exifle,  efl  impoffihle’\ 

Efiayez,  & vous  verrez  bientôt,  j’ofe  le  garantir,  „ que  le  front  cêun 
„ Idiot  né  tel,  diffère  effentiellement  dans  tous  fes  contours , du  front  d'un  Homme 
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,y  àe  Génie  reconnu  pour  teV\  Faites  des  eflais^  & vous  trouverez  toujours: 
qu'un  front  dont  la  ligne  fondamentale  ejl  plus  courte  des  deux  tiers  que  fa  hau- 
"yy  t'eur  f ejl  décidemment  celui  d'un  Idiot.  J?lus  elle  efi  courte  cette  ligne  & difpro- 
yy.portionnée  à la  hauteur  perpendiculaire  du  front,  plus  elle  marque  ' de  fîupidîtéi 

• yy  au  contraire,  plus  la  lignt  horizontale  eft  prolongée  & conforme.,  à fa  diagonale  , 

yy  plus  le  front  quelle  cara&érife,  annonce  d'efprit  & de  jugement . Appliquez 

yy  Vangle  droit  / un  quart  de  cercle  fur  l'angle  droit  du  front , tel  que  nous  l'avons 
yy  proppfdi  P tus  tes  rayons  ceux  par  exemple,  entre  ki  quels  îl.y  a une  diflance 
yf  de  dix  degrés  ^~^plus,  dis  je,  les  rayons  fe  raccourcirent  dans  un  rapport 
yy  inégal,  plus  la  perfonne  fera  jîupide  — — & dtun  autre  coté , plus  il  y aura  de 

• ' rapport  entre  ces  rayons , plus  ils  indiqueront  de  fageffe.  Quand  lare  du  front , 
yy  & furtout  le  rayon  horizontal , excédent  l'arc  du  quart  de  cercle , on  peut 
yy  compter  que  les  facultés  intellectuelles  font  ejfentiellement  différentes  de  ce  qu'elles 
yy  feroient  f cet  arc  du  front  étoit  parallèle  , ou  enfin  s'il  étoit  non  parallèle  amc 
yy  J arc  du  quart  de  cercle" , 


J.  iL.  ■ , 3. 


Ces  figures  peuvent  en  quelc^üe  forte  expli(iuer  mon  idée.  Un  front 
qui  auroit  la  forme  de  N®.  3.  annonceroit  bien  plus  de  fageffe  que  celui 
qui  auroit  les  proportions  de  N°.  2.  & celui-ci  feroit  fort  fupérieur  au 
front  qui  fe  rapprocheroit  de  N°.  1 3 car  il  faut  être  né  imbécille  pour  avoir 
un 'front* pareil. 
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Nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux  une  preuve  bien  frappante 
de  la  vérité  de  ces  obfervations  — c’eft  la  forme  du  crâne  des  Enfans , qui 
change  à mefure  que  leurs  facultés  intelleduelles  augmentent,  ou  plutôt 
fe  développent;  forme,  qui  ne  varie  plus  quand  les  facultés  ont  acquis 
tout  leur  développement. 

Je  fais  que  ce  ne  font  point  là  des  déclamations  — (mot  qu’on  a mis  à. 
la  mode  dans  un  fiècle  où  le  goût  des  recherches  a difparu,  & qui  fert  à 
déprimer  toute  vérité  qui  n’a  pas  le  bonheur  de  plaire)  •—  je  fais  dis -je, 
que  ce  ne  font  point  là  des  déclamations,  mais  autant  de  vérités,  qui  dé- 
coulent des  obfervations  que  j’ai  faites,  & qui  font  la  bafe  de  toutes  mes 
décifions  ph^fiognomoniques. 

Une  fois  pour  toutes,  je  ne  m’arrêterai  point  à réfuter  les  objeélîons 
qu’on  pourra  faire  contre  ces  obfervations,  à moins  qu’elles  ne  foient  fon- 
dées fur  d’autres  obfervations  plus  exaéles  que  les  miennes,  & je  regar- 
derai tout  ce  qu’on  oppofera  à celles-ci  comme  autant  de  déclamations, 
C’eft  le  nom  que  mérite  un  étalage  de  mots  qui  n’apprend  rien;  mais  pro- 
pofer  avec  chaleur  des  vérités  cl’expéncnce  n’eft  pas  ce  qui  s’appelle  dé- 
clamer. Auiïi  je  n’attends  pas  de  vous  cet  injufte  reproche.  Amis  de  la 
Vérité,  pour  lesquels  j’écris..  Vous  le  voyez,  je  n’agite  pas  une  queflion  in- 
diiférente,  & au  fond  il  n’ed:  pas  de  vérité  qui  le  foit,  quelque  peu  impor- 
tante qu’elle  paroiffe,.  Celle  que  nous  examinons  ici  n’eft  - elle  pas  digne 
de  toute  notre  attention,  puisqu’elle  a pour  objet  la  Tête  de  l’Homme, 
& qu’il  n’eft  rien  fur  la  Terre  qui  puifle  nous  intérelTer  davantage  — ■ puis- 
qu’il eft  queftion  de  déterminer  les  facultés  de  l’Homme , & qu’il  n’ed;  point 
de  détermination  plus  importante  pour  nous  — . puisqu’il  s’agit  enfin  de 

découvrir 
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découvrir  les  traces  de  la  SagefTe  Divine  dans  le  chef-d’œuvre  de  la  Création  ? 
L’indifférence  & le  fang-froid  font-ils  compatibles  avec  une  étude  auffi  fubli- 
me  ? Cette  étude  doit  m’être  chère,  fi  elle  conduit  à la  Vérité  — je  fais 
qu’elle  y conduit,  & pour  s’en  affurer,  il  fuffira  de  répéter  mes  elfais. 

Prenez  donc  le  compas  , ô vous  qui  aimez  les  vérités  mathématiques , 
& mefurez,  félon  ma  méthode,  ou  félon  telle  autre  qu’il  vous  plaira  de 
choifir^  tncfurcjù  des  téccs  auxqucllcs  vous  atirihnpïr  du  génie»  & des  têtes 
d’imbécilles  reconnus  pour  tels.  Je  ne  puis  m’arrêter  davantage  fur  une 
matière  que  je  me  referve  d’éclaircir  dans  un  Ouvrage  à part,  mais  j’ai  cru 
devoir  en  dire  un  mot  en  paffant.  Celui  qui  voudra  s’appliquer  avec  zèle 
à la  recherche  de  la  Vérité , la  trouvera,  & glorifiera  le  Dieu  qui  a mis 
de  l’ordre  & des  rapports  dans  tout  ce  qu’il  a créé,  'jrotvTa  yêû)fteT§3yToj  ©é». 

^ ^ 

A des  filhouettes  choifies  parmi  les  têtes  penfantes  (continue  notre 
,,  Auteur)  on  devroit  en  joindre  qui  fuffent  choifies  parmi  les  têtes  non 
„ penfantes  & les  imbécilles”  — (nous  l’avons  fait  & nous  le  ferons 
encore)  — „ Ce  n’efl  pas  un  Savant  dont  l’éducation  a été  foignée  qu’il 
„ faut  mettre  en  oppofition  avec  un  Ruftre  pris  au  village”.  Et  la  raifon, 
je  vous  prie?  Bien  au  contraire,  c’efi:  précifément  par  des  contraftes  de 
toute  efpèce  que  nous  arrivons  à des  connoiffances  exaêles. 

„ Des  Savans , dites-vous , dont  V éducation  a été  foignée  ? ” Efl-ce  l’éduca- 
tion, quelque  bonne  qu’on  la  fuppofe , qui  pourra  voûter  le  crâne  du 
Nègre  & le  rendre  femblable  à celui  du  Philofophe  qui  calcule  le  mouvement 
des  aflres?  Il  n’efl  quçfUon  que  des  parties  folides,  & qu’ont -elles  de 
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commun  avec  l’éducation  de  ceux  qui  font  nés  avec  du  génie , ou  avec 
celle  des  imbécilles  de  naijjance'^.  d’hommes  de  génie  & d’imbécilles  qui  de- 
meurent tels  toute  leur  vie  ? (je  mets  à part  les  accidens  extraordinaires) — * 
Voilà,  je  crois,  ce  qu’on  de  voit  mettre  & ce  que  j’ai  mis  en  parallèle;  & 
dès  lors  il  falloir  bien  faire  un  choix  parmi  les  premiers , puifque  chaque 
tête  penfante  eft  en  quelque  forte  une  tête  choifié^  au  lieu  qu’on  peut 
prendre  au  hazard  les  ruftres  de  village  > les  têtes  non  penfantes.  Cepen- 
dant qu’on  rhoirifl©  d©o  Idioto,  qu'on  nous  les  montre,  qu  uu  compare 
tant  pour  le  vifage  que  pour  les  contours  — feulement  qu’on  n’oublie  pas 
ce  que  j’ai  répété  fi  fouvent:  favoir,  de  bien  dillmguer  les  parties  folides 
formées  par  la  Nature,  dés  parties  molles  qu’un  accident,  une  maladie, 
dès  revers,  une  paffion  malheureufe  peuvent  avoir  défigurées;  qu’on  diflin- 
gue  ce  qu’ils  étoient  autrefois  de  ce  qu’ils  font  maintenant  ; qu’on  dillingue 
les  imbécilles*  de  naijfance  de  ceux-qui  îont.  devenus  tels.- 

Bedlam^  dit  notre  Auteur,  ell  habité  par  des  gens  qui  infpireroiént  lë 
,,..refpeël:,  fi  on  ne  les  voyoit  tout  à coup  immobiles  & comme  pétrifiés, 

„ ou  bien  levant  au  Ciel  des  yeux  parallèles  pour  fourire  aux  afires,  ou 
prêter  l’oreille  aux  concerts  des  Efprits  célefl;es'-&c”.  Donc  c’'eib  à la 
conformation  de  leurs  parties  folidco  qn’il , faut- attribuer  le  refpeâ:  qu’ils 
nous  infpirent  encore;  donc  ils  -n’étoient  pas  fous  en  fortant  des  mains 'de. 
la  Nature,,  & c’eft..par  accident  qu’ils  font  devenus  fi  différens  de  ce  qu’ils 
étoient.  Nous  en  rapporterons  des- exemples  dans  la  fuite , déjà  même 
nous-en  avons  cité  plufieurs.  Mais  faut -il  en  tirer  avec  notre' Auteur  la 
conféquence  fuivante  ?■  La>  Phyfiognomonie  efi:  extrêmement  trompeufe”.  .. 

. elle  Revoit ’trowpeufe^  tandis  qu’elle  retrace  les  difpofitions  & les  fa- 
culîés  prirnmvtiP  car  c’eil  le  cas  de  ces  -fous  dont  Je  vifage  conferve 

eecore.des  traits ‘'.qui  infpirent  le:  refpeë,.  P——*  ’^We  armpeufe,  tandis 

qu’elle^' 
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qu’elle  défigne  encore  un  état  étranger  à l’ame,  la  folie  qui  n’efl:  acci- 

dentelle ? On  diroit  fouvent  que  l’Auteur  a voulu  plaifanter  ; je  le  croi- 
rois  presque  d’après  toutes  les  contradiélions  qui  lui  échappent,  ou  bien  il 
faut  fuppofer  que  nous  ne  nous  entendons  pas  l’un  l’autrCi  Qu’il  me 
montre  de  la  reffemblance  entre  des  imbécilles  de  naiifance  & des  perfonnes 
que  la  Nature  a doué  d’un  heureux  génie  ; qu’il  me  montre  un  idiot  né  tel 
& qui  ne  l’eft  pas  devenu  par  un  accident  extraordinaire , dont  le  vifage 
reffemWc  a celui  de  Newton,  ou  au  üeni 

Examinons  encore  quelques  palfages.' 

y.  Nos  fens  ne  nous  offrent  que  des  furfaces,  & c’efl:  de  là  que 'nous 
,,  tirons  toutes  nos  conféquences  : c’eft  une  foible  reffource  pour  la  Science 
,,  des  Phyfionomies',  & elle  ne  nous  donne  rien  de  fort  fatisfaifant  fi  ellè 
,,  n’à  recours  à des  déterminations  plus  exaéles;  les  connoiffances  que 
„ nous  croyons  acquérir  par  les  furfaces  font  précifément  la  fource  de 
„ nos  erreurs;  & nous  laiffent  quelquefois' dans  une  entière  ignorance”. 

Mais  puifque  nous  fommes  réduits  par  la  nature  de  notre  être  à ne  lire  * 
que  lur  des  furfaces , & que  dans  un  Monde  dont  les  miracles  font  exclus  ^ 
elles  doivent  avoir  néceffairement  un  rapport  déterminé  avec  l’intérieur  dont 
elles  font  les  limites , pourquoi  rendre  fufpeâes'  les'  connoiffances  que  • 
nous  acquérons  par  cette  voye?  car -fi  elles  doivent 'nous  paroître  telles;- 
il  s’enfuit  que  tout  favoir- humain,  toute  étude,  - toute  découverte,  toute  • 
expérience  faite  par  des  hommes,-  ne  méritent  non, plus  aucune  ccnfianca’  - 
Les  dijfe&'ions  mêmes  préfentent-elles-- autre  chdfe  que  de  nouvïlles’  furfaces^  ' 
Prcfqu.c  toutes  les  vérités  que  nous  connoiifonsTe  rapportent  à é^sfurfacer^  - 
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cc  n’efl  donc  pas  en  étudiant  celles  - ci  que  nous  rifquons  de  tomber  dans 
l’erreur,  puifque  fans  elles  il  n’y  auroit  plus  de  vérité  pour  nous  — c’efl 
plutôt  en  ne  les  étudiant  pas  ^ ou  ce  qui  revient  au  même,  en  les  étudiant  mab 

„ Une  balle  de  la  grofleur  d’un  pois  jettée  dans  la  Méditerranée,  caufe 
„ fur  la  furface  de  l’eau  une  agitation  qui  fe  fait  fentir  jufqu’aux  côtes  de  la 
s,  Chine”.  Si  l’un  de  nous  prétendoit  fuivre  les  effets  de  la  chûte  de  cette 
balle,  il  fe  tromperoit  fans  doute,  mais  en  ce  cas  d’où  viendroit  l’erreur? 
Ce  n’eft  point  de  ce  que  nous  ne  pouvons  lire  que  fur  des  furfaces,  mais 
plutôt  de  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  y lire. 

,,  Les  connoiffances  acquifes  par  les  furfaces  font  une  trille  reffourcc 
„ pour  la  Phyfiognomonie , dit  notre  Auteur,  & elle  doit  avoir  recours  à 
,,  des  déterminations  plus  exa&es'\  Et  n’ell-ce  pas  précifément  ce  que  nous 
tâchons  de  donner  à chaque  page  ? Si  de  bons  Obfervateurs  ont  lieu  de 
croire  que  nous  fommes  dans  l’erreur,  nous  defirons  qu’ils  nous  réfutent, 
mais  que  ce  foit  en  oppofant  des  faits  à ceux  que  nous  rapportons. 
Notre  Auteur  fuppofe  quelque  part  ,,  que  l’intérieur  s’imprime  fur  l’exté- 
„ rieur  ” — il  femble  donc  admettre  la  poffibilité  de  la  chofe , & s’il 
l’admet,  la  furface  offre  donc  les  caradères  de  l’intérieur,  & il  y a donc 
une  Phyfiognomonie  des  parties  folides. 

,,  Mais  fl  l’extérieur  porte  l’empreinte  de  l’intérieur  J s’enfuit-il  que 

cette  empreinte  foit  vifible  pour  nous”  ? 

EU  - ce  bien  là  le  langage  d’un  Philofophe  ? 

Ce  que  nous  voyons  ell  vifible  poùr  nous , que  l’objet  foit  là  pour  être 
vu , ou  non.  La  grande  quellion  fera  toujours  : ,,  fi  en  effet  nous 

? ” Perfonne  je  penfe,  n’en  doutera  & l’Auteur  lui -même  a 

prouvé  par  la  Dilïertation  & par  d’autres  Ouvrages  fortis  de  fa  plume , qu’il 

ne 
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re  tient  qu’^a  lui  de  voir  quand  il  veut.  Que  deviendroient  la  Philofophie 
& le  Philofophe,  fi  à chaque  vérité  que  nous  découvrons,  ou  à chaque 
nouveau  rapport  que  nous  y appercevons , on  s’avifoit  de  demander: 
,,  Etoient-ils  faits  pour  être  apperçus  de  nous?.’* 

Que  répondroit  notre  Auteur,  fi heureux  en  faillies,  à celui  qui  pour  rendre’ 
fufpeéles  les  connoilTances  aftronomiques , ou  pour  y jetter  du  ridicule,  lui 
demanderoit ,,-fi  les  aflres,enfuppofantqu’ilsmanifefl;entrinvifible  Sageife 
„ de  Dieu,  ont  été  placés  au  Firmament  pour  être  contemplés  par  nous?’* 

^ ^ 

,,  Ne  fe  peut -if  pas  que  tels  indices  & tels  effets  que  nous  ne  cherchons 
„ point,  cachent  ou  déguifent  ceux  que  nous  cherchons ?’^  Mais  les 
indices  que  nous  cherchons  font  pourtant  vifibles  & reconnoilTablés;  font 
pourtant  des  réfultats  de  caufes  ; donc  ils  font  effets  , & par  conféquent 
expreffion  phyfiognomonique.  Le  Philofophe  efl:  Gbfervateur:  il  obferve' 
ce  qui  eft  ^ qu’il  l’ait  cherché  ou  non.  Il  voit  & il  efl  obligé  de  voir  ce 
qui  efl  fous  fes  yeux..  L’objet  qui  s’y  préfente  eft  l’image  de  ce  qu’il> 
n’efl  pas  à portée  d’appercevoir  : ce  qui  efl  vifible  pour  lui,  ne  fauroit  lui 
faire  illufion  qu’autant  qu’il  l’aura  mal  C’en  cil  fait:  de  toutes  les  Sciences 
fl  on  veut  fe  conduire  d’après  ce  raifonnement  : „ Les  indices  & les  effets  - 
^ que  nous  ne  cherchons  pas,  peuvent  cacher  ou  déguifer  ‘ ceux  que' 
,,  nous  cherchons;  donc  il  ne  faut  chercher  ni  indices,  ni  effets”.^  Je  ne- 
faurois  m’imaginer  qu’un  Savant  auffi  diflingué  que  l’efl  notre  Auteur, 
voulut  facrifier  à fa  jiaine  pour  la  Phyfiognomonie  toutes  les  autres  Sciences  - 
humaines.  Sans  doute  il  efl  poffible  & même  facile  que  le  Phyfionomifle  fe 
méprenne;  c’efl  une  raifon  de  plus  d’agir  avec  prudence,  d’obferver  atten-- 
twement  ce  qui  efl,  de  s’attacher  aux  feuls  objets  préfens,  fans  y rien- 

ajouter^  • 
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ajouter,  fans  en  rien  retrancher.  Mais  vouloir  nous  détourner,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  de  voir  & d’obferver,  s’armer  contre  nous  de  plaifan- 
teries  ou  d’inveélives,  feroit  le  plus  ridicule  de  tous  les  fanatifmes,  & un 
étrange  abus  du  bel-efprit,  chez  un  Philofophe  ennemi  juré  du  fanatisme^ 
Encore  une  fois , je  fuis  perfuadé  que  l’intention  de  mon  Adverfaire  n’a  pas 
été  de  me  combattre  férieufement. 

^ ^ 

5,  ‘Si  nos  corps  fe  développoient  dans  une  atmofphère  éthérée  J s’ils 
,,  étoient  uniquement  modifiés  par  les  mouvemens  de  l’ame,  fans  être  en 
„ butte  à aucune  force  extérieure,  la  pafîion  dominante  & le  talent  princb 
9>  produiroient , j’en  conviens,  une  différence  dans  les  formes  du  vifage,’ 
,,  ^felon  les  différens  degrés  & mélanges  des  facultés  ; de  même  que  divers 
,,  fels  fe  cryftalifent  en  diverfes  formes,  fi  rien  n’empêche  leur  adhéfion; 
,,  mais  notre  corps  ne  dépend- il  uniquement  que  de  l’ame  ? ou  plutôt 
,,  n’efi:  - il  pas  fournis  à plufieurs  Puiffances  dont  chacune  lui  preferit  des 
„ -loix  fouvent  contradiéloires  & qu’il  efi;  pourtant  obligé  de  fuivre  ? C’efl 
5,  ainfi  que  tous  les  minéraux  ont  une  forme  qui  leur  efi:  propre,  tant 
,,  , qu’ils  relient  dans  leur  état  primitif  ; mais  les  accidens  auxquels  ils  font 
„ xxpofés,  & les  anomalies  r4fulfent  de  leur  mélange,  trompent  fou- 
5,  vent  le  Comioiffeur  le  plus  habile  qui  veut  les  clalTifier  félon  leur  forme 
yy  apparente”.. 

Mais  peut -on  comparer  les  fels  & les  minéraux  avec  un  corps  organique 
& vivifié  par  un  principe  intérieur  ? Comparer  un  grain  de  fel  que  la  mil- 
lième partie  d’une  goutte  d’eau  diffout  en  un  clin  d’œil,  avec  un  crâne  qui 
pendant  des  années  & des  fiècles  réfifiie  à toutes  les  injures  de  l’air  & à des 
irnprefîlons  extérieures  fans  nombre  ? La  Philofophie  ne  rougit  - elle  pas  d’un 
parallèle  aufli  étrange  ? Non-feulement  le  crâne  6c  les  organes  de  l’homme,’ 
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Tion -feulement  les  animaux,  mais  les  plantes  mêmes,  qui  n’ont  ni  la 
réfiftance  intérieure , ni  des  reflbrts  femblables  k ceux  qui  fe  trouvent  dans 
l’homme,  ne  changent  point  de  forme,  quoiqu’expofées  fans  celTe  aux 
divcrfes  prelTions  de  la  lumière  & de  l’air.  A peine  les  accidens  les  plus 
extraordinaires  pourroient-ils  les  rendre  méconnoifîables , tant  qu’elles  con- 
fervent  leur  organifation. 

„ C’eA:  ainfi  a”®  «ofrf»  corpc  fîenf  le  milieu  entre  l’ame  & le  refie  du 
,,  monde;  c’efl  un  miroir  qui  repréfente  les  effets  de  l’un  & de  l’autre”—» 
( admirablement  bien  dit  ! ) ,,  il  ne  réfléchit  pas  feulement  nos  penchans 

& nos  facultés , il  porte  auffi  l’empreinte  du  climat  où  nous  avons 
,,  vécu,  du  genre  de  vie  que  nous  avons  mené,  des  maladies,  des  revers 
„ de  fortune  que  nous  avons  effuyés , revers  qui  ne  font  pas  toujours  la 
„ fuite  de  nos  mauvais  penchans , mais  l’effet  d’un  concours  de  circonflances , 
„ & auxquels  le  devoir  même  nous  expofe  quelquefois”.  Qui  voudroit, 
qui  oferoit  en  difconvenir  ? Mais  l’un  empêche-t-il  l’autre?  Voilà  feu- 
lement de  quoi  il  s’agit.  L’Auteur  ne  dit -il  pas  lui -même  : „ que  le 
„ corps  efl  un  miroir  où  fe  retracent  & les  effets  de  l’ame,  & ceux  des 
,,  caufes  externes  ? ” L’impreffion  des  revers  de  fortune  n’cfl  donc  pas  la 
feule  dont  il  fufceptiblc  ; & pourquoi  n’y  liroit-on  pas  tout  aufli 
diflinélement  V énergie  ou  la  non  énergie  de  l’ame?  N’e'fl- ce  point,  (fup- 
pofé  que  l’Auteur  parle  férieufement)  n’efl-ce  point  une  chicane  que  de 
mettre  en  oppofition  deux  chofes,  qui,  de  fon  aveu,  fe  reproduifent 
rime  & l'autre  dans  le  corps  comme  dans  un  miroir?  Un  Obfervateur 
auffi  fage,  auffi  éclairé  que  notre  Auteur,  oferoit -il  me  foutenir  en  face: 

5,  qu’il  arrive  communément  que  par  des  revers  de  fortune  un  front 
„ arrondi  prenne  une  forme  cylindrique  ? un  front  oval  une  figure  quarrée? 
„ qu’un  menton  pointu  fe  retire  en  arrière?”  Qui  pourroit  croire,  qui 
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voudroit  foutenir  férieufement  ,,  que  des  revers  de  fortune  ont  changé  ia 
„ forme  du  vifage  d’un  Charles  XI f d’un  Henri  d’un  Charles  -Quint  ?”  & fi 
jamais  Mortels  ont  effuyé  des  revers , ne  font-ce  pas  eux  qui  en  ont  efiuyés  ? 
Ofera-t-on  dire  ( c’efi;  des  parties  folides  que  nous  parlons , & non  des  blés- 
fures  ou  des  cicatrices)  ofera-t-on  dire  ,^qu’après  leurs  infortunes  la  forme 
de  leur  vifage  annonçoit  un  autre  caraélère  ?”  Et  que  répondre  au  Sage 
qui  affirmeroit  : que  l’os  du  nez  de  Charles  XII  avoit  perdu  fon  énergie 

y,  à Bender ; qu'on  en  vit  difparoître  la  convexité,  & qu’il  prit  une  forme 
pointue  , marque  ordinaire  d’un  caraélère  efféminé  & timide  ? La 
Nature  agit  intérieurement  fur  les  os  ; les  accidens  & les  fouffrances  opèrent 
fur  les  nerfs,  la  chair  & la  peau;  & fi  quelque  accident  attaque  les  os, 
l’altération  phyfique  qui  en  réfulte  efl  affez  marquée , & fe  diflingue  d’elle- 
même.  Ces  fortes  de  difgraces  font  plus  ou  moins  fâcheufes;  font -elles 
légères,  la  Nature  les  répare;  fi  non,  la  caufe  en  efl  trop  vifible  pour  que 
le  Phyfionomifle  puiffe  les  confondre  avec  les  traits  naturels.  Je  dis  le 
Phyfonomifîe^  mais  je  ne  donne  ce  titre  qu’à  l’Obfervateur  impartial;  lui 
feul  efl  en  droit  de  porter  des  jugemens  phyfiognomoniques , luifeul,  & 
non  le  Bel-efprit  qui  refufe  de  croire  aux  vérités  d’expérience. 

,,  Dois -je  toujours  mettre  fur  le  compte  de  l’Artifle  les  détauts  que  je 
,,  découvre  dans  une  figure  de  cire  ? Ne  peut  - elle  pas  avoir  été  maniée 
,,  maladroitement,  ou  trop  expofée  aux  rayons  du  Soleil?’’ 

Qu’une  figure  de  cire  foit  gâtée  par  l’attouchement  d’une  main  mal- 
adroite, qu’elle  foit  mutilée,  ou  qu’elle  ait  fouffert  par  la  chaleur  du  Soleil 
ou  du  feu,  toujours  il  fera  aifé  d’y  reconnoître  le  premier  travail  du  maî- 
tre. Cet  exemple  prouve  abfolument  contre  notre  Auteur  ; car  fi  lacci- 
denîel  fc  fait  remarquer  dans  une  fubflance  auffi  molle  que  la  cire , nous  le 
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diflinguerons  avec  bien  plus  de  facilité  dans  un  corps  organique  dont 
l’efquifle  fut  formée  de  parties  auffi  folides  que  les  os.  Dans  une  flatue  « 
(cet  emblème,  je  crois,  eut  été  beaucoup  plus  jufte  que  celui  d’une  figure 
de  cire)  — on  diflingue  bientôt,  pour  peu  qu’on  foit  connoilfeur,  ce 
qui  a été  tronqué , ajouté  ou  refait  après  coup  ; & pourquoi  ces  diftinélions 
ne  feroient- elles  pas  tout  aufTi  frappantes  dans  l’homme  ? pourquoi  fa  forme 
primitive  ne  perceroit  - elle  pas  à travers  les  accidens , tandis  que  la  beauté 
d’une  flatue,  chef-d’œuvre  de  l’art,  fe  retrouve  encore  jutques  dans  fes 
fragmens  ? 

^ ^ ^ 

„ L’Ame  remplit -elle  le  corps  comme  un  fluide  élaftique  qui  prend 
,,  toujours  la  forme  du  vafe  ? Et  fuppofé  qu’un  nez  camus  annonce  de 
5,  la  malice,  s’enfuit -il  qu’un  homme  devienne  malin,  quand  par  quelque 
,,  accident  fon  nez  s’aplatit  ? 

Que  la  réponfe  à cette  queflion  foit  affirmative  ou  négative,  le  Critique 
n’y  gagnera  rien. 

Si  l’on  dit  qu’en  effet  l’ame  remplit  le  corps  comme  un  fluide  élaftique 
qui  prend  la  forme  du  vafe,  en  conclura-t-on  que  relui  dont  le  nez  s’eft 
aplati  par  arcident,  a pcidu  le  degré  d’élafticité  interne  qui  rendoit  ce  nez 
autrefois  faillant? 

Si  l’on  dit  au  contraire  que  ces  fortes  de  comparaifons  ne  fervent  qu’à 
éclaircir  certains  cas  particuliers  fans  tirer  à conféquence,  en  fera-t-on 
plus  avancé? 

* ^ ^ 

Nous  convenons  avec  notre  Auteur  „ qu’il  y a de  l’extravagance  à fou- 

tenir  que  la  plus  belle  ame  habite  toujours  dans  le  plus  beau  corps, 
yy  &:  l’ame  la  plus  vicieufe  dans  le  corps  le  plus  hideux”.  Il  eft  inconcevable 
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qu’après  les  explications  où  nous  fommes  entrés  fur  ce  fujet  dans  lès 
morceaux  qui  précèdent,  on  puifle  nous  imputer  encore  une  pareille  alTer^ 
tien.  Nous  difons  feulement  : qu’il  eft  une  proportion , une  beauté  du 
corps  qui  annonce  plus  de  vertu , de  noblelfe  & d’héroïsme , que  telle  autre 
forme  vulgaire  & moins  parfaite.  Nous  difons  feulement  avec  l’Auteur  : 
que  la  Vertu  embellit,  & que  le  Vice  enlaidit;  & nous  fommes  convaincus 
qu’il  n’eft  point  de  forme  humaine,  quelque  difgraciée  qu’elle  foit,  où 
l’honnêteté  ne  puiile  réüder,  & que  le  vice  peut  habiter  dans  la  plus  belle; 

Nous  ferons  plus  difficiles  à l’égard  du  palTage  fuivant  : ,,  Nos  langues 
font  très -pauvres  en  obfervations  phyfiognomoniques  ; s’il  y en  avoit 
„ de  bonnes , les  mations  n’auroient  .pas  manqué  de  les  configner  dans  les 
5,,.  Archives  de  leur  Philofophie.  Le.,/^^:s  revient  dans  une  foule  d’expres- 
,,  fions  proverbiales  ou  métaphoriques , mais  toujours  dans  un  fens  patho- 
,,  gnomique  & pour  marquer  des  aélions  palTagères,  jamais  dans  un  fens 
phyfiognomonique , ni  comme  marque  d'un  caradère  permanent  ou 
d’une  difpofition  habituelle’’.  Cependant  les  Anciens  ont  dit  : homo 
ohef^y  oltiifee  narîs;  mais  quand  ils  ne  l’auroient  pas  dit,  peu  importe,  dés 
qu’on  peut  prouver  a poperînri , que  le  nez  a un  car-adère  phyfiognomoni^ 
que  qui  lui  eft  propre.  , 

Je  ne  fuis  point  aifez  érudit  pour  oppofef  à notre  Auteur  des  paflages 
tirés  à' Homère,  de  Suétone,  de  Martial^  de  cent  autres,  mais  je  n’en  ai  pas 
befoin.  Une  vérité  n’en  ell  pas  moins  une  vérité , que  les  Anciens  l’ayent 
connue  ou  non.  L’Ecolier  rapporte  tout.à  leur  autorité  ; le  Sage  voit 
par-fes  propres  yeux,  il  fait. que  chaque  fiècle  a été  marqué  par  de  nou- 
velles découvertes,  & que  dans  chaque  fiècle  oa  a vu  déprimer  les  dé-, 
couvertes  échappées  aux  Anciens. . 
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iy'  je  ne  demande  point  dit  l’Auteur,  ce  que  V homme  auroit  pu  être;  je  veux 
,,  /avoir  ce  qu'il  efi".  Et  moi  je  veux  favoir  l’un  & l’autre,  fi  la  chofe 
efl  poiTible.  Il  eft  tels  fcélérats  qu’on  pourroit  comparer  à des  tableaux 
précieux  gâtés  par  le  vernis.  Vous  croyez  ces  tableaux  indignes ‘d^'atten- 
tion,  mais  ü un'connoifîeur  vous  avertit  ,,  qu’ils  ont  un  mérite  réel,  qu’Ü 
» eft  poflible  de  les  rétablir  dans  leur  premier  état,  parce  que  les  couleurs 
yy  en  font  fi  bonnes  qu’elles  ne  craignent  point  le  vernis , & qu’en  déta- 
,,  chant  celui-ci  avec  foin,  on  ne  rifque  point  d’effacer  le  fonds’! 
ce  confeil  vous  paroîtra-t-il  indifférent  ? 

Vous  fuivez  attentivement  les' moindres  variations  de  l’étoile  polaire', 
vous  paffez' des 'journées  à calculer  pour  favoir  après  combien  de  fiècles  elle 
fe  trouvera  auffi  rapprochée  du 'pôle  qu’elle  puiffe  l’être  — je  n’ai  garde 
de  méprifer  cette  occupation. 

Mais  pouvez -vous  contefler  l’importance  d’un  objet  qui  intércffe  les 
Pères,  les  Mères,  lesinflituteurs,  les  Amis,  les  Politiques  ? Efl-il  indif- 
férent de  favoir  ce  qu’un  homme  auroit  pu  devenir,  ou  ce  qu’on  en  pour- 
roit faire  encore?  ce  qu’on  doit  n"écf'Æ:u'rcniciiL  attendre  de  tel  jeune-hdm-  ' 
me , dirigé  & formé  de  telle  manière  ? 

Il  'en  efl  de  quelques  fous  comme  d’une  bonne  montre"^  dont  le  cadrah.  ■ 
s’eft  dérangé.  • 

Mais  fi'Celleque  vous  portez  efl  dans  ce'cas,  vous  ne'ferez,  d’après  vos  * 
principes,  nulle  attention  à fa  bonté  intrinféque.  Vous  n’écouterez  poiril  - 
l’habile  Horloger  qui’  vous  dira  : „ l’ouvrage  de  votre  montré  étoîl  - 

excellent,  & je  la  regarde  encore’ comme  un  chef-d’œuvre”.  Il  s’agît  ’• 
J, -feulement  de  la  faire ‘ nettoyer , de  la'  nlônter  réguîièremènt',  d’eh  ^ 
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y,  redreffer  quelques  dents  qui  fe  font  courbées,  & elle  vaudra  cent  fois 
,,  mieux  que  cette  autre  montre  garnie  de  diamans , qui  peut  - être  ira  bien 
,,  pendant  quelques  mois,  mais  s’arrêtera  enfuite”. 

Vous  ferez  toujours  dans  l’idée  : qu’il  importe  peu  de  favoir  ce  qui 
auroit  pu  arriver,  & il  vous  fuffira  de  n’avoir  connu  de  la  montre  que  ce 
qu’elle  ell  à préfent.  Vous  lailTerez  repofer  un  tréfor  cache,  qui  à la 
vérité  n’a  rien  rendu  jufqu’ici,  mais  qui  vous  promet  pour  l’avenir  les  plus 
grands  avantages,  & vous  vous  contenterez  du  modique  revenu  d’un  fonds 

beaucoup  moins  confidérable. 

Vous  jugez  d’un  arbre  par  le  produit  d’une  feule  année  J peut-être  même 
par  des  fruits  que  l’art  a rendu  précoces , fans  vous  mettre  en  peine  de 
fa  qualité  naturelle.  Cependant  il  fe  pourroit  qu’en  lui  donnant  quelque 
foin  il  vous  rapportât  des  fruits  en  abondance;  diverfes  circonftances  ont 
pu  nuire  à fa  végétation;  le  vent  du  Sud  aura  brûlé  fes  feuilles,  une  tem- 
pête aura  abattu  fes  fruits  — & vous  n’examinez  point  fi  fa  tige  ell  encore 
faine  ? 

^ ^ 

Je  me  fens  fatigué,  & jc  ciéiina  le  Leéleur  ne  le  foit  auflî,  furtout 
s’il  ell  porté  à croire,  comme  je  le  fuis , „ que  l’Auteur  dans  fa  gaieté  s’ell 

quelquefois  joué  de  nous”. 

Je  relèverai  cependant  encore  deux  contradidions  bien  frappantes  qui 
lui  font  échappées.  D’un  côté  il  obferve  avec  raifon  „ que  des  fignes 
,,  pathognomiques  fouvent  répétés  ne  s’effacent  pas  toujours  entièrement,’ 
3,  & qu’ils  laiffent  des  imprelfions  phyfiognomoniques.  De  là  vient 
33  ce  pli  de  bétife  des  badauts  extafiés  de  tout,  fans  comprendre  ce 
,3  qu’ils  admirent  ; de  là  viennent  ces  plis  de  l’hypocrifie  & les 
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,,  folTettes  qu’elle  creufe  dans  les  joues  ; les  plis  de  l’obUination  & une  infinité 
d’autres.  D’ailleurs  l’altération  pathognornique  qui  accompagne  le  vice, 
,,  devient  fouvent  plus  fenfible  & plus  hideufe  encore  par  les  maladies 
„ qui  en  font  la  fuite.  De  même  auffi.  l’exprelTion  pathognornique  de  la 
5,  bienveillance,  de  la  tendrefîe,  de  la  candeur,  de  la  dévotion  & de  tou- 
„ tes  les  vertus  en  général , influe  fur  le  phyfique , & laifle  des  traces  qui 

,,  n’échappent  point  à l’Admirateur  du  Beau  moral.  Telle  eH  la  bafe  de 
,,  la  Phyfiognomonie  de  Gellert , la  feule  maie , la  feule  qui  promette  à la 

,,  vertu  des  avantages  réels,  & qu’on  peut  réduire  à ces  deux  mots:  La 
,,  vertu  embellît  y le  vice  enlaidi 

I 

Ainfi  les  branches  ont  une  vertu  que  la  tige  n’a  point  ? les  fruits  auront 
une  phyfionomie , & l’arbre  même  n’en  aura  pas  ? Il  efl;  donc  pofllble 
que  le  fourire  de  la  fuffifaijice  parte  immédiatement  d’un  fonds  d’humilité  ■— 
l’air  flupide  d’un  fonds  de  fagefle  ? Le  trait  caraétérifiique  de  l’hypocrifie 
n’efl:  donc  pas  le  réfultat  d’une  force  ou  d’une  foiblefîe  interne  ? & tout 
figne  extérieur  efl:  donc  en  quelque  forte  un  vernis  appliqué  ? L’Auteur 
veut  toujours  nous  rendre  attentif  aux  chiffres  de  la  montre,  & ne  dit 
rien  des  propriétés  de  la  montre  elle -meme.  Otez  en  le  cadran,  l’aiguille 

ne  ceflera  point  d’aller  ; effacez  ces  traits  pathognomiques  — — l’art  de 
diffimuler  y parvient  quelquefois  — le  penchant  ou  la  force  intérieure  qu’ils 
décèlent  n’en  feront  pas  détruits.  C’efl  donc  fe  contredire  „ que  d’ad* 
„ mettre  des  traits  qui  expriment  la  flupidité , & de  nier  que  la  flupidité 
„ ait  un  caraélère  ; c’efl  vouloir  foutenir  qu’une  goutte  d’eau  efl  vifible^, 
„ mais  que  la  fource , mais  que  l’Océan  ne  l’dl  pas”.. 

^ ^ 

Autre  contradidion.  „ Il  y a une  Pathognornique  ; mais  il  feroit  tout 

aufli 
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au/Ti  fuperflu  de  la  réduire  en  Théorie,  que  de  compofer  un  Art  d’aimen 

L’exprefîion  réfide  furtout  dans  le  mouvement  des  mufcles  du  vifage,' 
y,  & dans  le  regard.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  le  monde  comprennent 
yy  ce  langage,  mais  vouloir  Venfeigner^  feroit  une  entreprife  pareille  à cellç 
yy  de  compter  les  fables  de  la  mer'".  Et  bientôt  après  l’Auteur  commente  avec 
beaucoup  d’habileté  l’expreflion  pathognomique  de  douze  Vifages  d’après 
Chodowîecki y & dans  ces  obfervations  thêorètlques  combien  n’en  eft-il  pas 
qui  fc  I appui  Lcnc  à la  Fhyriognomonie  ! 

# 4 

Permettez  moi  maintenant,  mon  ellimable  Adverfaire  — mais  non,  je 
•ne  vous  regarde  plus  comme  tel,  mais  comme  un  Ami  qui  vient  de  fe 
rendre  à la  Vérité permettez -moi  d’enrichir  cet  Ouvrage  de  quelques 
morceaux  remarquables  de  votre  DilTertation , auxquels  je  n’ai  pas  eu 
üccafion  de  m’arrêter,  ou  que  je  n’ai  pas  rapportés  en  entier. 

7,  Si  le  jugement  que  nous  portons  des  phyfionomies  fe  vérifie  quelquefois, 
yy  c’efi:  qu’il  efi:  fondé  fui  Jc3  indice<;  d’aêlions  ou  d’habitudes  indépendans  de 
„ la  Phyfiognomonie  & de  la  Pathognomique  , & auxquels  on  ne  fauroit  fe 
,,  méprendre.  Par  exemple  le  débauché , l’avare,  le  mendiant  &c,  ont  leur 
yy  livrée  particulière  à laquelle  on  les  reconnoît  comme  un  Soldat  à fon  uni- 
yy  forme.  Une  feule  faute  de  langage  fuffit  quelquefois  pour  décéler  une 
yy  mauvaife  éducation;  notre  chapeau,  la  manière  de  le  mettre,  indique 
,,  fouvent  la  fociété  dont  nous  fommes,  & le  degré  de  notre  fatuité”.  (Et 
la  ftrudure  du  corps  humain  n’annonceroit  rien  des  talens  & des  difpofitions 
de  l’homme?)  „ Souvent  les  foux  mêmes  ne  feroient  pas  connus  pour  ce 
„ qu’ils  font,  s’ils  n’agilToientpoint.  Quelquefois  aulTi  l’habillement,  le  main- 
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tien , le  premier  abord  d’un  Inconnu , le  premier  quart  d’heure  de  fa 
,,  converfation,  nous  en  difent  déjà  plus  fur  fon  compte  que  nous  n’en 
pourrons  apprendre  dans  la  fuite”. 

„ La  phyfionomie  du  plus  dangereux  des  mortels  peut  nous  paroitrc 
indéchiffrable  : tout  s’y  cache  fous  un  voile  de  mélancolie  au  travers  duquel 
rien  ne  pénètre.  • Pour  en  douter  il  faudroit  ne  connoître  que  bien  peu 
3,  les  hommes.  Il  ell  touiours  très -difficile  de  démêler  un  fcélérat,  fi  fon 
éducation  a été  foignée,  s’il  eft  ambitieux,  & s’il  a fréquenté  autrefois  la 

,,  bonne  compagnie’\ 

,,  Un  homme  lâche , frivole , oifif  & dominé  par  l’amour  du  plaifir , ne 
„ porte  point  fur  fon  vifage  •—  ( c’eft-à-dire  pas  toujours)  — le  caraélère 
„ odieux  du  mal  qu’il  fait  à la  fociété.  Et  au  contraire,  un  homme  de 
,,  mérite,  ferme  à défendre  fes  droits  & qui  s’eftime  à fa  jufle  valeur,  s’an- 
,,  nonce  fouvent  fous  un  extérieur  dont  on  fe  défie,  fur-tout  fi  fa  bouche 
„ fe  refiife  au  fourire”. 

„ Il  eft  fur,  malgré  les  argumens  fophiïliques  que  la  fenfualité  peut 
,,  oppofer  à cette  maxime,  il  efi:  fur  : que  /à/7S  la  vertu  il  fiejî  point  àe 
„ beauté  permanente , 6?  que  par  elle  l^  ia  plus  choquante  peut  acquérir 

,,  des  charmes  irrêpjUhles,  Sans  doute  ces  cas  font  rares  dans  l’un  & l’autre 
fexe  ; mais  il  n’efi:  pas  moins  rare  d’y  trouver  la  candeur  dans  toute  fa 
,,  pureté;  une  déférence  modefte  fans  lâche  complaifance ; une  bienveil- 
,,  lance  univerfelle  qui  ne  cherche  point  à impofer  des  obligations; 
,,  l’amour  de  l’ordre  fans  affedation  puérile;  de  la  propreté  dans  l’habüle- 
„ ment  fans  aucune  vaine  recherche;  & c’eft  l’enfemble  de  ces  qualités 
qui  produit  des  charmes  irréfiflibles’!.  Rien  de  mieux  vu,  ni  de  mieux 
exprimé. 

Tom.  L O O ,,  Le 
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Le  vice  pareillement  dérange  & défigure  les  traits , lorfqu’il  s’empare 
„ d’un  caraélére  flexible,  furtout,  fi  gâté  déjà  par  une mauvaife  éducation > 
,,  le  vicieux  n’a  pas  même  l’idée  de  ce  qui  forme  fur  le  vifage  l’exprefTion 
,,  du  beau  moral , ou  s’il  fe  met  peu  en  peine  de  l’acquérir  & ne  cherche 
,,  pas  même  à corriger  les  défauts  de  fon  extérieur’’. 

„ Qui  n’aimeroit  à prêter  l’oreille  aux  difcours  qui  partent  d’une  bouche 
,,  d’accord  avec  tous  les  traits  du  vifage , & oui  ne  craint  pas  d’en  être 
,,  démentie  ? Nous  l’écouterons  volontiers , quelle  que  foit  la  Science 

dont  elle  nous  annonce  les  expériences  & les  vérités.  Si  cette  bouche 
„ eft  celle  d’un  Médecin , quelle  confiance  ne  doit-il  pas  inlpirer  ! ’’ 

» Quelqu’un  a dit  : qu’une  femme  laide,  vieille  & vicieufe  efi:  l’objet 
„ le  plus  hideux  de  la  Nature.  Mais  on  peut  dire  auflTi  : qu’une  matrone 
,,  dont  le  vifage  annonce  encore  une  ame  douce  & pure , efi:  un  des  objets 
„ les  plus  refpeêlables  qui  foit  au  monde..  L’âge  n’enlaidit  point  le  vifage 
,,  d’une  perfonne  dont  Pâme  peut  fe  montrer  fans  masque.  Il  enlève 
,,  feulement  le  vernis  impofteur  qui  cachoit  autrefois  la  coquetterie,  les 
„ caprices  &la  méchanceté,  & l’Obfervateur  impartial  auroit  apperçu  déjà 
yy  dans  la  jeune  fillo  Lî  laideur  du  vifage  décrépit  d’une  vieille  méprifable. 
yy  Si  les  hommes  agiflbient  toujours  par  conviaïun,  Heu  mettre  au 
yy  hazard  leurs  intérêts  les  plus  chers,  les  mariages  heureux  feroient  moins 
3,  rares  qu’ils  le  font , & comme  l’a  dit  Shakefpeary  le  lien  qui  doit  unir  les 
yy  cœurs,  ne  ferviroit  pas  fi  fouvent  à étrangler  le  bonheur  temporel”. 

Ce  langage  efi  celui  de  mon  cœur.  C’efi:  fous  les  yeux  d’un  Obfervateur 
pareil  que  j’aurois  voulu  écrire  mes  ElTais.  Quels  fervices  elTentiels  la 
Phyfiognomonie  ne  pourroit-elle  pas  attendre  d’un  homme  qui  joint  à un 
cfprit  géomètre  le  talent  plus  rare  encore  de  l’obfervation  !. 
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ERRAT  A. 


Page  7 ligne  dernière.  Le  trait  - qui  efl  entre  les  mots  Puîjfance  tu  èî,  doit 

marquer  une  réparation  de  phrafe  . 

ibid.  Le  mot  qui  indique  le  renvoi  de  la  page  fuivante,  1:  Humanité, 
p.  14.  1.  pénult:  effacez  le  dernier  mot  celle. 
p.  15.  1.  I.  mettez  un  . après  les  mots  SECOND  FRAGMENT, 

p.  17.  1.  13.  effacez  une  fois  le  mot 

p.  21.  1.  II.  lorf^u’il  en  efi  aàîon , lifez  lorfqu’il  efl  en  aélion. 

p.  35.  1.  16.  qui  aie  y lifez  qui  n’ait, 

p.  41.  1.  18.  annoncent^  lifez  annonce. 

P-  A2-  ^ 3 ' IJfii'y  II<s- 

p.  66.  1.  I.  découvre  i lifez  découvre, 
p.  85.  1.  20.  qu*annoncef  lifez  qu’annoncent, 

p.  105.  1.  14.  effacez  une  fois 

p.  119.  1.  5.  Antinous ’i  lifez  d’Antinoüs. 

ibid.  1.  7.  Apollon^  lifez  de  l’Apollon, 
p.  125.  1.  I.  certaines,  lifez  certains. 

ibid.  1.  14.  lifez  maintenant, 
p.  144.  1.  6.  des,  lifez  dès. 
p.  267.  255.  Ces  deux  numéros  ont  été  tranfpofés. 

p.  275.  1.  12.  'TravTrt.  yioùfUT^HVTos  ©eS,  lifez  'tcÀvtcl  ©ecx. 

* ♦ ^ 

Remarque.  Les  mots  h droite  & à gauche,  lorfqu’ils  font  relatifs  aux  vignettes, 
doivent  être  entendus  du  livre  ouvert. 


A LA  HATE, 

Imprimé  chez  JAQUES  VAN  KARNEBEEK, 
Imprimeur  de  la  Fille  â?  du  petit  Sceau  de  la  Province  d'‘ Hollande. 
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